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    On pouvait voir sur mon poignet la marque écarlate


    laissée par la main de Reth.


    Mais Raquel ne percevait que la brûlure.


    Elle ne pouvait voir ce que mes yeux voyaient.


    Sous l’empreinte de main,


    je brûlais encore.


     

  


  
     


    pour


    mes parents


    et pour


    noah, mon amour


     

  


  
    ah, mords-moi


    Attends… Est-ce que… Tu viens de bâiller !


    Les bras du vampire, levés au-dessus de sa tête dans la pose classique de Dracula, retombèrent le long de son corps. Il fit repasser ses crocs exagérément blancs derrière ses lèvres.


    — Quoi, une mort imminente, ce n’est pas assez excitant pour toi ?


    — Oh, arrête de bouder. Franchement, la racine des cheveux en V ? La peau blanche ? La cape noire ? Où as-tu trouvé ça, dans un magasin de déguisements ?


    Il se redressa de toute sa hauteur et me lança un regard glacial :


    — Je vais aspirer la vie de ton joli petit cou blanc.


    Je soupirai. Je déteste m’occuper des vampires. Ils pensent vraiment qu’ils sont élégants. Cela ne leur suffit pas de nous abattre et de nous manger comme le feraient des zombies. Non, il faut aussi que tout cela soit sexy. Et croyez-moi : les vampires ? Pas. Sexy. Enfin, bien sûr, leur apparence peut être attirante, mais le corps squelettique et sec qui scintille en dessous ? Rien de sexy là-dedans. Enfin, ce n’est pas comme si tout le monde pouvait les voir.


    Il émit un sifflement. Je lui envoyai une impulsion électrique au moment même où il atteignait mon cou. J’étais là pour identifier et entraver, pas pour tuer. De plus, s’il fallait vraiment que je transporte des armes appropriées pour chaque paranormal dont je m’occupais, je devrais traîner un assortiment complet de sacs de voyage avec moi. Le pistolet paralysant est ce qu’il y a de mieux pour maîtriser les paranormaux. Le mien est rose avec de faux diamants. Tasey et moi avons partagé beaucoup de bons moments.


    Le vampire tomba en convulsant sur le sol, inconscient. Il avait l’air plutôt pathétique, maintenant ; je me sentais presque mal pour lui. Imaginez votre grand-père. Maintenant, imaginez votre grand-père avec vingt kilos de moins et deux cents ans de plus. C’est lui que je venais d’électrocuter.


    Je rengainai Tasey et sortis le bracelet de cheville électronique pour vampire. Je plaçai mon index au milieu de la surface noire souple. Au bout de quelques secondes, une lueur verte apparut. Attrapant la cheville du vampire, je relevai sa jambe de pantalon pour dévoiler la peau. Je détestais regarder ces types et voir en même temps que leur peau blanche, pure et douce leur corps ratatiné et cadavérique. Je fixai le bracelet, qui s’ajusta à la circonférence de sa cheville. Deux petits sifflements se firent entendre au moment où les capteurs s’activèrent et entrèrent dans sa chair. Ses yeux s’ouvrirent brusquement.


    — Aïe !


    Il attrapa sa cheville et je reculai de quelques pas.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ?


    — Tu es en état d’arrestation en vertu de l’article trois point sept de l’Accord international de Confinement des paranormaux, Protocole des vampires. Tu es tenu de te présenter au Centre de traitement le plus proche de Bucarest. Si tu ne le fais pas au cours des douze prochaines heures, tu seras…


    Il bondit vers moi. M’écartant, je le laissai s’écrouler sur une pierre tombale en contrebas.


    — Je vais te tuer ! siffla-t-il en tentant de se remettre debout.


    — Non, je ne te conseille pas d’essayer. Ce magnifique nouveau bijou que je viens de te donner ? Il dispose de deux petits capteurs — dis-toi que ce sont des aiguilles — plantés dans ta cheville. Et si la température de ton corps s’élevait d’un seul coup, par exemple sous l’effet d’absorption de sang humain, les détecteurs t’injecteraient aussitôt de l’eau bénite.


    Ses yeux s’arrondirent d’horreur alors qu’il essayait d’enlever le bracelet, en tirant sur le côté.


    — Ne fais pas cela non plus. Si tu le casses, paf, eau bénite. Compris ? Et j’ai activé le compte à rebours ainsi que le signal. Ils sont donc non seulement au courant de l’endroit où tu te trouves, mais aussi du temps qu’il te reste avant de te présenter à Bucarest. Dépasse le délai et… dois-je vraiment te le dire ?


    Il se voûta.


    — Je pourrais te sauter au cou, dit-il.


    Mais le manque d’enthousiasme dans sa voix était frappant.


    — Tu pourrais essayer. Et je pourrais t’électrocuter de nouveau si fort que tu ne pourrais plus bouger pendant six heures, ce qui te laisserait encore moins de temps pour te rendre en Roumanie. Puis-je donc poursuivre la lecture de tes droits ?


    Il ne dit rien et je repris où je m’étais arrêtée.


    — Si tu ne te présentes pas au Centre de traitement au cours des douze prochaines heures, tu es fini. Si tu attaques des humains, tu es fini. Si tu tentes d’enlever ton bracelet électronique, tu es fini. Nous sommes impatients de travailler avec toi.


    J’ai toujours trouvé que cette dernière ligne était une belle touche finale.


    Le vampire était assis là, par terre, l’air abattu, faisant face à la fin de sa liberté. Je lui tendis une main.


    — Besoin d’aide ? demandai-je.


    Au bout d’un moment, il tendit le bras et l’attrapa. Je le relevai ; les vampires sont étonnamment légers. C’est l’effet de l’absence de liquide dans leur corps.


    — Je m’appelle Evie.


    — Steve.


    Grâce à Dieu, ce n’était pas un autre Vlad. Il semblait mal à l’aise.


    — Euh, donc, Bucarest ? Tu n’aurais pas d’argent pour un billet de train, par hasard ?


    Je vous jure, les paranormaux ! Je plongeai la main dans mon sac et lui tendis une liasse d’euros. Se rendre d’Italie en Roumanie n’allait pas être facile et il allait devoir réserver de billets.


    — Tu vas avoir besoin d’une carte et d’instructions, lançai-je tandis qu’il commençait à s’éloigner entre les tombes.


    Pauvre type. Il était vraiment déboussolé. Je lui passai la feuille indiquant comment se rendre au bâtiment de traitement et d’affectation de Bucarest.


    — Tu as le droit d’utiliser la manipulation mentale pour passer les frontières.


    Je lui adressai un sourire d’encouragement.


    Il opina, toujours morose, et partit.


    Il m’avait fallu moins de temps que prévu pour trouver Steve. Excellent. Il faisait sombre, j’avais froid et mon chemisier blanc décolleté attrape-vampire n’arrangeait rien. En plus, je faisais toujours tache dans ces pays latins avec ma tresse de cheveux blond platine qui m’arrivait au milieu du dos. Je voulais partir au plus vite. Je composai le numéro du Centre sur mon communicateur. (Imaginez un téléphone cellulaire, mais sans appareil photo. Et ils ne sont offerts qu’en blanc. Nul.)


    — C’est fait. J’ai besoin qu’on me ramène chez moi.


    — Je traite votre demande, dit une voix monocorde à l’autre bout du fil.


    J’attendis, assise sur la tombe la plus proche. Le communicateur s’alluma cinq minutes plus tard.


    — Envoie du transport maintenant.


    Le tronc d’un grand arbre noueux d’environ cinq mètres de haut qui se trouvait devant moi s’éclaira et le contour d’une porte apparut. Un homme grand et mince en sortit. Enfin, pas vraiment un homme. Son visage était incontestablement masculin, bien qu’il parût étiré — un peu trop étroit. Avec des traits délicats et des yeux en forme d’amande tout droit sortis d’un dessin animé, son visage était tout simplement magnifique. On avait juste envie de ne plus rien faire d’autre que de le regarder jusqu’à la fin de sa vie. Il me sourit.


    — Tais-toi, dis-je en secouant la tête.


    Fallait-il qu’ils envoient Reth ? Bien sûr, le Chemin des fées était le moyen de transport le plus rapide dont nous disposions, mais il fallait l’emprunter avec lui. Et les fées ne sont pas, comme on voudrait nous le faire croire, de délicates petites choses ailées qui adorent la nature — enfin, pas vraiment. Les fées sont beaucoup plus compliquées que ça. Compliquées et dangereuses. M’avançant brusquement, je tendis la main et serrai les mâchoires.


    — Evelyn, ronronna-t-il. Ça faisait si longtemps.


    — Je t’ai dit de te taire, non ? Allons-y.


    Il rit, émettant un tintement comme des cloches, et fit courir un doigt long et noueux sur mon poignet avant de prendre ma main dans la sienne. J’essayai de ne pas frissonner. Il rit de nouveau et nous franchîmes la porte de chêne.


    Je fermai les yeux ; cette partie me faisait toujours peur. Je savais ce que j’allais voir si je regardais — rien. Absolument rien. Rien sous mes pieds, rien au-dessus de moi, rien autour de moi. Je mis un pied devant l’autre, tenant la main de Reth comme si ma vie en dépendait. Ce qui était le cas. Aucun humain ne pouvait emprunter seul le Chemin des fées sans se perdre à tout jamais.


    Et puis ce fut fini. Nous débouchâmes dans l’un des couloirs frais à éclairage fluorescent du Centre. Brusquement, je retirai ma main de celle de Reth : sa chaleur bien particulière s’était déjà répandue dans mon bras et semblait vouloir se répandre encore plus.


    — Même pas un merci ? me lança-t-il alors que je suivais le couloir en direction de mon appartement.


    Je ne me retournai pas. Il était soudain juste à côté de moi.


    — Cela fait longtemps que nous n’avons pas dansé.


    Sa voix mélodieuse était basse et intime. Il tendit de nouveau sa main vers la mienne et je sautai en arrière en sortant Tasey.


    — Dégage, sifflai-je. Et si tu sors encore sans ton masque, je te dénonce.


    Son masque n’était pas vraiment moins beau que son véritable visage, mais c’était la règle, pour les fées.


    — À quoi bon ? Je ne pourrai jamais cacher quoi que ce soit à tes yeux.


    Il vint plus près.


    Je ravalai les sentiments qui s’agitaient en moi. Pas encore une fois. Plus jamais. Par chance, nous fûmes interrompus par une alarme qui retentit. Quelque chose n’allait pas. Un petit diablotin poilu, la bouche grande ouverte sur des dents pointues entre lesquelles coulait une salive acide, déboula vers nous à quatre pattes.


    Tout se déroula comme au ralenti. Le diablotin se dirigea droit sur moi, une lueur enragée dans les yeux. Il sauta dans les airs, et je lui donnai un violent coup de pied, l’envoyant traverser le couloir, pile entre les bras de l’employé du confinement qui le poursuivait.


    — But ! m’écriai-je.


    Bon sang, j’étais trop forte.


    — Merci, dit l’employé, sa voix étouffée par le masque.


    — Il n’y a pas de quoi.


    La main de Reth avait trouvé le bas de mon dos. J’avais envie de m’appuyer contre lui, de le laisser m’envelopper de ses bras et m’emmener… Puis, je me rappelai l’heure.


    — Oh, zut !


    Je courus le long du couloir, dépassant l’employé et le diablotin, qui grognait encore. Après quelques virages, j’appuyai ma main sur le capitonnage de ma porte, me balançant d’un pied sur l’autre en attendant que la porte s’ouvre. Reth ne m’avait pas suivie. J’étais contente. D’accord, peut-être un peu déçue. Et en colère contre moi-même d’être déçue.


    Je me précipitai à l’intérieur, satisfaite que mes réglages maintiennent une température de trente degrés dans l’appartement, et je m’écroulai sur le canapé violet. Allumant le téléviseur à écran plat qui occupait presque tout le mur rose, je soupirai de soulagement. Ma série préférée, Easton Heights, commençait tout juste. L’épisode de ce soir promettait d’être spectaculaire — un bal costumé où les petits masques portés par les danseurs cachaient juste assez les visages pour que chacun se trompe de partenaire. Où étaient-ils allés chercher une idée pareille ?


     

  


  
    UNE POPULATION de cauchemars


    L’écran vidéo à côté du canapé vibra encore. Cela faisait trente minutes qu’il s’activait et s’éteignait. Finalement, une fois ma série terminée, j’appuyai sur le bouton de connection. Je regardai fixement deux yeux verts au milieu d’une figure verdâtre. L’image tremblota, comme d’habitude, étant donné qu’Alisha était sous l’eau.


    — Pourquoi ne t’es-tu pas encore enregistrée ? demanda une voix monocorde.


    Je m’étais toujours demandé comment était sa véritable voix. Nous n’avions que ce programme informatique qui traduisait ce qu’elle disait en quelque chose qu’on pouvait entendre.


    — J’ai fini plus tôt… Et il y avait ma série.


    Ses yeux se plissèrent en un sourire. Heureusement qu’elle avait des yeux expressifs, car sa bouche bougeait à peine.


    — Comment c’était ?


    — Tu ne le croiras pas. C’était une soirée costumée. D’abord, Landon ? Il a roulé des pelles à Katrina. Qui sort avec Brett, tu sais ? Mais Brett pensait qu’il était avec Katrina, alors qu’il s’agissait de sa sœur, qui savait qu’il la prenait pour Katrina et qui l’a roulé pour qu’il l’embrasse, après quoi elle a enlevé son masque. Il était désemparé. Et alors, Halleryn a filmé Landon en train d’embrasser cette traînée de Carys.


    Alisha battit lentement de ses paupières transparentes.


    — Cool, ça doit être drôlement bien, l’école secondaire.


    Je me surpris à regretter de ne pas faire partie d’une série normale. Les séries paranormales ne comportent pas autant de scènes de baisers.


    — Tu dois t’enregistrer auprès de Raquel, me rappela Alisha, ses yeux toujours souriants.


    — Oui, oui.


    J’adorais Lish. C’était ma meilleure amie. Si on oubliait l’étrangeté de sa voix de robot, elle avait un sens de l’humour génial, pour une paranormale. Évidemment, contrairement à la plupart d’entre eux, elle était reconnaissante d’être là. Son lagon était devenu si pollué qu’il était en train de la tuer. Non seulement elle était en sécurité, mais en plus on la tenait occupée. Apparemment, c’est emmerdant, d’être une sirène. J’ai regardé La Petite Sirène avec elle, une fois, il y a de cela quelques années. Elle a trouvé que c’était à mourir de rire. Elle n’arrêtait pas de rire du soutien-gorge en forme de coquillages, étant donné que les sirènes ne sont pas des mammifères. Et puis, comme elle l’a si bien dit, l’impressionnante chevelure et le « teint de pêche » du prince Éric n’étaient pas à son goût. J’ai toujours pensé qu’il était plutôt sexy, mais il faut dire que je suis un mammifère.


    Quittant mon appartement, je parcourus les couloirs froids et déserts jusqu’au bureau de Raquel. Nous aurions pu faire le suivi par écran interposé, mais elle voulait toujours me voir en personne après une mission pour s’assurer que j’allais bien. Cela me plaisait assez.


    Je frappai une fois et la porte coulissa. La pièce était blanche — des murs blancs, un sol blanc, des meubles blancs. Vous avez dit ennuyeux ? Raquel faisait un joli contraste. Ses yeux marron étaient presque noirs, et ses cheveux sombres, ramassés en un sévère chignon, montraient juste assez de gris pour lui donner un air distingué sans qu’elle paraisse vieille. Je m’assis et elle leva les yeux d’une pile de papiers sur son bureau.


    — Tu es en retard.


    Sa voix avait un léger accent espagnol que j’adorais.


    — En fait, je suis en avance. J’avais dit que j’avais besoin de quatre heures ; il ne m’en a fallu que deux.


    — Oui, mais tu es revenue il y a presque une heure.


    — J’ai pensé que je pouvais prendre un petit temps personnel en récompense d’un travail promptement exécuté.


    Raquel soupira. C’était une « soupireuse » professionnelle. Cette femme faisait passer davantage d’émotions dans un soupir que la plupart des gens avec tout leur visage.


    — Tu sais à quel point le suivi est important.


    — Oui, oui, je sais. Désolée. C’était l’heure de ma série.


    Un de ses sourcils se leva à peine.


    — Tu en veux un résumé, toi aussi ?


    La plupart des paranormaux se fichaient de mes séries, mais Raquel était humaine. Elle ne l’avait jamais admis, mais j’étais certaine — sûre — qu’elle aimait autant que moi les séries télévisées.


    — Non. Je veux que tu me fasses le compte rendu de ta mission.


    — Bien. Arpenté le cimetière. Gelé les fesses. Vu le vampire. Le vampire a essayé de m’attaquer. Électrocuté le vampire. Mis le bracelet au vampire. Lu ses droits au vampire. Envoyé le vampire où il fallait. Au fait, il s’appelait Steve.


    — Des problèmes ?


    — Non. Oh, attends, si. Combien de fois ai-je demandé de ne plus travailler avec Reth ? Faut-il aller au-delà de cent ?


    — C’était le seul disponible pour un transport féérique. Et si nous ne l’avions pas envoyé, tu aurais raté ta série.


    Un léger sourire se dessina sur ses lèvres.


    — Bien, peu importe.


    Elle marquait un point.


    — Serait-il possible que tu envoies une fille, la prochaine fois ?


    Elle opina.


    — Merci pour ton compte rendu. Tu peux retourner dans ta chambre.


    Elle reporta son attention sur ses papiers.


    Je commençai à partir, puis m’arrêtai. Elle leva les yeux.


    — Y a-t-il autre chose ?


    J’hésitai. Mais qu’avais-je à perdre ? Cela faisait deux ans. Je pouvais redemander.


    — Je me demandais, tu sais, si peut-être… j’aimerais aller à l’école. L’école normale.


    Raquel soupira encore. C’était un soupir plus sympathique, du genre je sais ce que c’est d’être un humain entouré de toute cette absurdité, mais si nous n’étions pas là pour le faire, qui le ferait ?


    — Evie, mon chou, tu sais que tu ne peux pas faire ça.


    — Pourquoi ? Ce ne serait pas trop difficile. Tu pourrais me faire venir chaque fois que tu as besoin de moi. Ce n’est pas comme s’il fallait que je sois ici vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept.


    En fait, ici, c’était un peu nulle part. Tout le Centre était sous terre. Pas vraiment un problème quand on avait accès au Chemin des fées, malgré quelques accès occasionnels et accablants de claustrophobie.


    Raquel se renfonça dans sa chaise.


    — Il ne s’agit pas de cela. Te souviens-tu comment c’était, avant que tu arrives ici ?


    Cette fois, ce fut moi qui soupirai. Je me souvenais. J’avais été trimbalée de foyer en famille d’accueil toute ma vie, jusqu’à ce jour fatidique, quand j’avais huit ans. J’en avais eu assez d’attendre que ma toute nouvelle mère adoptive m’emmène à la bibliothèque, alors j’avais décidé d’y aller toute seule. Alors que je passais par le cimetière, un bel homme m’avait approchée. Il m’avait demandé si j’avais besoin d’aide, et je me rappelle avoir pensé que c’était comme s’il était deux personnes à la fois — un bel homme et un cadavre blanchi, tous les deux, là, au même endroit, dans le même corps. J’avais crié au meurtre. Heureusement pour moi, l’aacp (Agence américaine pour le Confinement des paranormaux) le pistait et était intervenue avant qu’il ait pu faire quoi que ce soit. Quand j’ai commencé à leur ânonner à quoi il ressemblait, ils m’ont embauchée.


    Il se trouve que ma capacité à percer l’apparence des paranormaux pour voir ce qu’ils sont vraiment est unique. C’est-à-dire qu’aucun autre être humain sur Terre ne peut faire ce que je fais. C’est là que les choses se sont vraiment compliquées. Quand les autres pays ont entendu parler de ce dont disposait l’AACP, ils ont flippé. Surtout le Royaume-Uni — vous n’avez pas idée du niveau d’activité paranormale qu’ils ont à gérer là-bas. Ils ont alors négocié un nouveau traité, mettant en place l’AICP (l’Agence internationale de Confinement des paranormaux), dont la clé était la coopération internationale pour le contrôle des paranormaux et, ah, oui, ma personne.


    Force était donc de reconnaître que Raquel devait avoir raison. Ma vie de confinée était parfois assommante, mais au moins, j’avais une maison. Et une où j’étais désirée.


    Je haussai les épaules, faisant comme si je n’en avais rien à faire de l’école en réalité.


    — Ouais, super, peu importe. On se parle plus tard.


    Je sentis ses yeux sur moi tandis que je sortais. Ce n’est pas que je ne suis pas reconnaissante envers l’AICP. Je le suis. Ils sont la seule famille que j’ai, et les choses se passent mieux ici qu’en foyer. Mais je n’ai jamais cessé de travailler depuis l’âge de huit ans, et parfois, je suis fatiguée. Il arrive que je m’ennuie. Et parfois, ce que je désire plus que tout au monde, c’est un rendez-vous galant.


    Je regagnai mon appartement. J’étais plutôt bien installée. Une petite cuisine, une chambre, une salle de bains et la pièce principale dotée d’une magnifique télévision. Les murs blancs de ma chambre n’étaient pas restés nus très longtemps. L’un était recouvert d’affiches de mes groupes et films préférés. Un autre était drapé d’un superbe rideau léopard noir et rose vif. Un troisième mur me servait de toile. Je ne me considérais pas comme une artiste, mais cela m’amusait de peindre tout ce qui me passait par la tête — ce n’était parfois rien d’autre que des taches de couleur — et de changer quand ça me lassait. Il devait y avoir deux centi­mètres de couches de peinture sur le mur, à présent.


    Je revêtis mon pyjama préféré et défis ma tresse épaisse. Curieusement, faire chauffer mon dîner et regarder un film l’emporta sur le travail que j’avais à faire. Je dus m’endormir à un moment, ou peut-être n’étais-je qu’à moitié endormie, je ne sais pas. Mais je suis certaine que je rêvais, parce que j’entendais une voix étrange, presque chantante. « Ses yeux comme deux ruisseaux de neige qui fond, froids à cause des choses qu’elle ignore. » Cette phrase était répétée encore et encore, de la façon la plus angoissante qui soit. C’était comme si la voix me tirait, m’appelait. Je voulais répondre. Juste au moment où je m’apprêtais à le faire, une alarme me réveilla en sursaut.


    Je frottai mes yeux pour en chasser le sommeil et je tendis la main vers mon écran vidéo pour vérifier si une annonce expliquait ce qui se passait. J’allumai l’écran, mais il n’affichait qu’un attention clignotant en rouge. D’une grande aide. J’enfilai ma robe de chambre, attrapai Tasey et passai la tête dehors. Je savais que la procédure d’alarme recommandait de rester à l’intérieur, mais je voulais savoir ce qui se passait, et tout de suite.


    Je courus dans les couloirs déserts ; des lumières stroboscopiques prévenaient tout paranormal ne pouvant entendre l’alarme, même si l’on pouvait sentir cette satanée chose tant elle était forte. Atteignant la porte de Raquel, je posai ma paume dessus. C’est l’avantage d’être moi — j’ai accès à tout, tout le temps. Je me penchai à l’intérieur ; elle était assise à son bureau, en train de feuilleter tranquillement des dossiers.


    — Raquel, haletai-je, que se passe-t-il ?


    — Oh, ne t’inquiète pas.


    Elle leva les yeux et me sourit. Ou plutôt, la chose qui portait le visage de Raquel leva les yeux et me sourit. Le visage de Raquel scintillait par-dessus… quoi ? Je n’aurais pas su le décrire. C’était comme si l’entité ne possédait aucun trait, avec des yeux comme de l’eau. N’eût été le visage de Raquel, j’aurais pu croire qu’il n’y avait personne.


    Je me forçai à sourire pour masquer ma terreur.


    — L’alarme m’a sortie d’un rêve terrifiant.


    — Je suis désolée. J’ai du travail. Veux-tu bien ficher le camp ?


    La chose remit le nez dans les dossiers.


    — Bien sûr, si tu n’as pas besoin de moi.


    Me tournant vers la porte, je me rapprochai nonchalamment du bureau.


    — Oh, Raquel ?


    — Hmm ?


    Je chargeai Tasey à son plus haut niveau.


    — Tu as fait tomber ça.


    La chose portant le visage de Raquel leva les yeux tandis que je m’avançai brusquement et la touchai à la poitrine avec le pistolet paralysant. Ses yeux d’eau s’écarquillèrent brièvement avant qu’elle s’évanouisse au sol.


    Horrifiée, je fis le tour du bureau. J’avais entendu parler de choses qui pouvaient manger une personne vivante et porter sa peau. L’idée me donnait même parfois des cauchemars, et ma vie était peuplée de cauchemars.


    — S’il vous plaît, pas Raquel, murmurai-je, essayant de ne pas vomir.


    Raquel avait fondu, laissant place à la chose la plus étrange que j’avais jamais vue. Ce qui, étant donné mon boulot, n’était pas peu dire.


     

  


  
    Pas-moi et moi


    Mes yeux semblaient ne pas pouvoir se focaliser sur la créature. Ils ne cessaient de courir sur ses côtés, incapables de trouver un point sur lequel se fixer. Elle n’était pas exactement invisible, mais elle en était aussi proche qu’un être physique peut l’être. Imaginez que vous essayez d’escalader une pente à quatre-vingts degrés recouverte de quinze centimètres de glace. C’était à cela que tenter de regarder ce type équivalait.


    J’étais à peu près sûre que c’était un type, en tout cas. Il ne portait pas de vêtements, et je lui étais reconnaissante de s’être évanoui de façon à être couvert. Je me demandais ce que je devais faire ensuite lorsque la porte s’ouvrit sur la véritable Raquel, qui se précipita à l’intérieur, suivie de deux gardes de sécurité.


    — Il ne t’a pas mangée !


    Je me jetai à son cou, les larmes aux yeux.


    Les gardes foncèrent vers nous et Raquel me tapota le dos.


    — Non, elle ne m’a pas mangée. Elle m’a juste violemment frappée au visage.


    — C’est un type, dis-je.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


    Nous nous approchâmes de lui pour le regarder. Les gardes le dévisagèrent, perplexes. L’un d’eux se gratta la tête. Un grand type, un imposant loup-garou français nommé Jacques. Les loups-garous sont un peu plus délicats à discerner que les vampires. Si ce n’est pas la pleine lune, la seule chose qui les trahit, pour moi, ce sont leurs yeux. Quelle que soit la couleur qu’ils revêtent pour les autres, je vois toujours les yeux jaunes du loup en dessous. La plupart des loups-garous sont des gens corrects. Et puisqu’ils sont toujours extrêmement forts, nous en employons beaucoup au service de la sécurité. Bien sûr, quand c’est la pleine lune, ils sont confinés dans leurs quartiers.


    Jacques haussa les épaules.


    — Je n’ai jamais rien vu de pareil.


    Lui aussi luttait pour fixer la forme inerte.


    L’autre garde, un humain normal, secoua la tête.


    — Comment est-il entré ? demandai-je à Raquel.


    — Elle — il — ce truc était déguisé en Denise.


    — Denise, celle qui s’occupe des zombies ?


    Denise était un loup-garou dont le travail principal était le nettoyage de zombies. Je n’avais jamais fait de mission auprès des zombies — pas besoin de mes talents de discernement, alors n’importe qui pouvait le faire. De plus, ils n’étaient jamais difficiles à localiser, bien que les agents eussent un mal de chien à les dissimuler aux gens terrifiés du coin. Encore un service de l’AICP : garder le monde béatement inconscient du fait que la plupart des êtres surnaturels de légende sont, en fait, bien réels.


    — Oui. Il — en tant que Denise — a appelé pour un enlèvement. Le zombie était une fausse alerte. Je les ai vus quand ils sont sortis par la porte des fées. Denise s’est retournée et a frappé Fehl, la fée. J’ai appuyé sur mon bouton d’urgence et me suis dirigée vers elle. Elle m’a frappée et a pris mon communicateur.


    — Comment a-t-il su où se trouvait ton bureau ?


    — Elle — il — s’est précipité chez Jacques et a prétendu être pris de vertige et avoir besoin d’aide pour aller jusque-là.


    Jacques regarda ses pieds, gêné.


    — Comment devons-nous le châtrer ?


    Il ne parlait pas de le châtrer littéralement. Beurk. « Châtrer » est le terme que nous employons pour dire que nous mettons un paranormal hors d’état de nuire. Les loups-garous ont des bracelets qui leur injectent automatiquement des doses massives de sédatifs en cas de pleine lune. Pour les vampires, c’est de l’eau bénite. Pour les fées, c’est facile une fois qu’on connaît leur véritable nom, puisqu’elles doivent obéir à tout ce qu’on leur ordonne de faire quand on commence par leur nom. Enfin, plutôt facile, car elles trouvent toujours un moyen de contourner les règles strictes auxquelles elles doivent obéir. Ne sous-estimez jamais l’ingénuité des fées à délibérément mal interpréter les ordres qu’elles reçoivent.


    Raquel fronça les sourcils.


    — Je ne sais pas. On n’a qu’à utiliser le mix habituel électricité/sédatifs. Quand nous en saurons plus sur ce que c’est, nous nous ajusterons en conséquence.


    Jacques sortit un bracelet électronique. Il avait l’air hésitant à toucher la chose et secoua la tête.


    — Je le vois à peine. Où se trouve sa jambe ?


    Raquel et les deux gardes froncèrent les sourcils en se rendant compte que leur vision glissait autour de l’individu au sol. Je soupirai.


    — Je peux voir sa jambe. Je vais le faire.


    Je tendis la main et Jacques, soulagé, me passa le bracelet. M’agenouillant, je m’arrêtai, nerveuse. Mes mains allaient-elles passer à travers, comme si elles plongeaient dans de l’eau froide ? Mais il devait avoir une densité corporelle, sinon Tasey n’aurait pas fonctionné. Réprimant un frisson, je posai ma main sur sa cheville.


    Il était solide. Sa peau était chaude et douce comme du verre — mais aucun verre n’était aussi doux.


    — Bizarre, murmurai-je, activant le bracelet électronique avec mon doigt pour ensuite l’attacher.


    Il fallut plusieurs essais au mécanisme pour se fixer autour de sa cheville. Il gigota lorsque les capteurs s’enfoncèrent, mais il ne se réveilla pas.


    Je me levai, sentant toujours sa chaleur sur ma main.


    — Bon, c’est fait. Et je ne l’emmène pas au Confinement, si c’est ce que vous vous apprêtiez à me demander. Vous serez capables de le sentir, même si vous ne pouvez pas le voir. De plus, le type est nu. Je ne le touche pas une seule fois de plus.


    Je retins un rire en voyant la tête des gardes. Ils ten-dirent le bras comme s’ils allaient se faire brûler, attrapèrent l’homme d’eau et l’emmenèrent hors de la pièce.


    — Je ferais mieux d’aller voir ce qui est arrivé à Denise. Et à Fehl, aussi.


    Raquel poussa son meilleur soupir de pourquoi est-ce que ça tombe toujours sur moi (un que je connaissais bien), puis posa sa main sur mon épaule.


    — C’est du bon boulot, Evie. Je ne sais pas ce qui serait advenu si tu ne l’avais pas trouvé.


    — Alors, tiens-moi au courant pour celui-ci. C’est la chose la plus étrange que j’aie jamais vue. Je veux savoir ce qu’il en est.


    Un petit sourire évasif qui signifiait aucune chance vint orner son visage, puis elle prit son communicateur sur le bureau. Je sortis, sérieusement agacée. L’aicp avait tendance à ne pas m’en dire beaucoup plus que l’endroit où elle voulait que je me trouve et ce que je devais y faire. Tant pis. Je passai ma chambre et me dirigeai droit vers le Confinement. Si elle ne voulait pas me tenir informée, je m’informerais moi-même. Je poussai la porte et péné-trai dans un long couloir fortement éclairé et bordé de cellules.


    Mon copain diablotin de tout à l’heure grognait et sautait sur le champ électrique contenu dans les quinze centimètres de plexiglas qui recouvraient les murs de sa cellule. Chaque fois qu’il percutait le champ électrique, il poussait un cri perçant et reculait pour aussitôt recommencer. Les diablotins ! Pas très malins.


    Jacques n’était pas très loin devant. M’entourant de mes bras, je me dépêchai de le rattraper. J’avais toujours froid, au Centre, mais le Confinement était carrément glacial. Jacques se tenait là, examinant une cellule, l’air déconcerté. Je me tournai et ma mâchoire se décrocha de surprise. C’était encore Jacques, appuyé nonchalamment contre le mur de sa cellule, regardant vers l’extérieur. Lorsqu’il me vit, son expression changea. Agité, l’autre Jacques s’approcha de moi autant que le permettait le champ électrique.


    Pas Jacques. Je m’approchai aussi de la paroi en verre, les yeux plissés sous l’effet de la concentration. Il était là — derrière le visage carré de Jacques.


    — Il s’est réveillé juste après que je l’aie enfermé, et il ne cesse de faire ça depuis, murmura Jacques, à côté de moi.


    — S’il te plaît, dit Pas-Jacques, avec la même voix. Ce monstre m’a maîtrisé et m’a jeté là. Laisse-moi sortir pour que je puisse t’aider.


    — Oh, bien sûr, dis-je aimablement. Après tout, je suis stupide.


    Le masque implorant sur le visage de Pas-Jacques tomba, laissant place à un sourire énigmatique. Il haussa les épaules et mit les mains dans les poches de son pantalon.


    — Comment fais-tu les habits ? demandai-je, sincèrement curieuse.


    Tous les autres enchantements n’étaient rien d’autre qu’une seconde peau. Seules quelques espèces (comme les fées) pouvaient les enfiler et les retirer à volonté, mais aucun ne pouvait modifier l’aspect que donnait l’enchantement.


    — Comment as-tu su ?


    Ses yeux transparents me fixaient intensément derrière l’image de Jacques.


    La plupart des paranormaux n’ont pas la moindre idée de ce que je suis capable de faire. J’aime qu’il en soit ainsi.


    — Raquel ne m’aurait jamais dit de « ficher le camp ».


    Pas-Jacques secoua la tête. Il s’approcha encore plus près ; j’examinai son visage, tentant d’y déceler de véritables traits. La seule chose que j’arrivais à fixer aisément était ses yeux. Il se tenait droit, l’air bouleversé. Je devais bien lui reconnaître ça : il réussissait à rendre le visage de Jacques plus expressif que ne l’avait jamais fait Jacques.


    — Tu peux me voir, murmura-t-il.


    — Non, sans blague ? Tu es juste devant moi. Avec le visage de Jacques. Il te va mieux que celui de Raquel.


    Il sourit encore. Puis, sa peau se rida comme la surface de l’eau poussée par le vent, et Jacques fondit. Pratiquement imperceptible à présent, excepté par son bracelet électronique, il marcha vers le côté opposé de la cellule et, sans prévenir, tomba à plat sur le sol.


    Ses yeux étaient fixés sur moi, et je compris trop tard qu’il me testait pour voir si je parvenais à suivre ses mouvements lorsqu’il était en mode invisible. La couleur revint sur ses traits et, en un éclair, j’étais en train de me regarder — c’était exactement moi, jusqu’à la robe de chambre rose vif.


    — Tu peux me voir, fit ma voix, teintée d’émerveillement, sortant de sa bouche.


    — Evie !


    Raquel se dirigeait vers nous, dans ses escarpins noirs confortables (comprenez : affreux), ses sourcils froncés creusant une ride au milieu de son front. Grillée.


    — Tu n’as rien à faire ici.


    — Eh bien, si cela peut t’aider, je suis là, aussi.


    J’indiquai la cellule. Raquel s’arrêta net, la surprise effaçant la ride de son front tandis qu’elle dévisageait Pas-Moi derrière la vitre.


    — Incroyable, murmura-t-elle.


    — Nul.


    Pas-Moi bâilla et tendit la main pour jouer avec ses — mes — cheveux blond platine.


    — Qu’es-tu ?


    Raquel était tout à coup revenue aux affaires.


    Pas-moi lui adressa un sourire taquin. Me regarder en train de faire ces choses était vraiment bizarre. Je pouvais voir mon visage sous des angles jusqu’ici inconnus — assez différent de ce que je voyais dans le miroir. Pas-Moi me jeta un nouveau regard, puis secoua ma — euh, sa ? — tête.


    — La couleur des yeux n’est pas tout à fait la bonne.


    Il se leva et marcha droit vers le champ, les yeux sur mon visage. Je ne pus m’empêcher de me dévisager. J’étais jolie. Trop maigre, mais j’avais toujours été une grande perche. Et bon sang, archi-plate.


    Cela me faisait flipper. Je fronçai les sourcils.


    — Arrête ça.


    Il continuait à m’examiner avec ma figure. J’étais con­centrée sur ses véritables yeux lorsque je m’aperçus qu’ils changeaient de couleur.


    — Pas tout à fait ça, murmura-t-il. Trop argentés. Maintenant trop foncés. Ils sont si pâles.


    C’était vrai. Mes yeux étaient d’un gris si clair qu’ils étaient presque dénués de pigments.


    — Quelle couleur ? réfléchit Pas-Moi à voix haute.


    Ses yeux clignotaient à présent tellement il en changeait rapidement la couleur.


    — Un nuage avec une infime trace de pluie.


    — Deux ruisseaux de neige fondue, répondis-je sans y penser.


    Il se redressa brusquement et retourna vers le coin de la cellule. Je vis une expression de peur et de méfiance s’afficher sur mes traits.


    — Oui, c’est ça, murmura Pas-Moi.

  


  
    PrÊte-moi tes oreilles… entre autres


    Où est Denise ? demanda Raquel en lançant un regard noir à Garçon d’eau dans sa cellule.


    Je poussai un soupir de soulagement en voyant mon visage quitter sa figure, remplacé par celui de Denise.


    — À l’endroit exact où je l’ai laissée, dit Pas-Denise.


    Il continuait à me jeter des coups d’œil.


    — Et où est-ce ?


    — Au cimetière. Vous devriez être capables de la trouver.


    — Trouver Denise, ou son cadavre ? fit la voix dure de Raquel.


    Pas-Denise leva les yeux au ciel.


    — Elle aura un petit mal de crâne. Franchement, on dirait que vous me prenez pour un monstre.


    Sa bouche esquissa un sourire ironique.


    — Qu’es-tu ?


    — C’est très grossier. Nous n’avons même pas été présentés.


    Elle poussa un soupir du genre est-ce que je peux commencer à le mater en lui envoyant des décharges maintenant ? Je m’en mêlai avant qu’il n’ait davantage d’ennuis.


    — Je m’appelle Evie. Tu connais déjà Raquel. Tu l’as frappée et tu as volé son visage, tu te souviens ? Et Jacques, là-bas, est ton nouveau meilleur ami, parce que c’est lui qui se charge de la nourriture, par ici. En supposant que tu manges. Et tu es ?


    — Lend1.


    — Lend ? demanda Raquel.


    — Oui, comme dans « prête-moi ta personne ».


    Il scintilla et fut Raquel de nouveau.


    — Pourquoi pas Emprunt ? demandai-je. Ou mieux encore, Voleur ?


    — Je vais poser la question encore une fois, dit Raquel d’un ton sec. Qu’es-tu ?


    Vu ce que ce type avait fait, je ne pouvais pas lui en vouloir d’être impatiente.


    — Bonne question. Vous pouvez peut-être me le dire ?


    — Pourquoi es-tu ici ?


    — J’adore recevoir une bonne dose de courant électrique dans mon corps.


    — Que cherchais-tu ?


    — Des réponses.


    — Bon, dit Raquel en lui adressant un sourire pincé. Et moi donc.


    Son communicateur vibra. Le soulagement se peignit sur son visage tandis qu’elle lisait le message. Levant les yeux, elle hocha la tête à son reflet.


    — À demain, alors.


    Elle se retourna et emprunta le couloir avec Jacques. J’avais toujours les yeux rivés sur Lend-Raquel, regardant son véritable visage. Je pouvais presque en deviner les traits, à présent. Il me tira la langue et je ne pus m’empêcher de glousser. C’était si ridicule, venant de Raquel.


    Raquel lança, du bout du couloir :


    — Evie ! Viens !


    Jetant un dernier regard à Lend-Raquel, je courus les rattraper.


    — Ils ont trouvé Denise, elle va bien. Et Fehl est revenue également. Je ne veux pas que tu parles à cette chose avant qu’on sache ce qu’elle est et pourquoi elle est là.


    Aucune chance, pensai-je.


    — D’accord, dis-je.


    — Que vois-tu quand tu le regardes ?


    — Je ne sais pas. Au début, je ne voyais pas grand-chose. Je pouvais juste dire qu’il y avait quelqu’un sous ton visage. Mais quand il ne revêt aucun visage, c’est comme si… je n’arrivais à rien saisir. C’était mieux en le regardant là-dedans. Ses yeux sont la seule chose sur laquelle je peux vraiment me concentrer. Sinon, c’est comme une silhouette, ou une ombre légère ou… je ne sais pas… une personne faite d’eau et d’un trait de lumière.


    — Je vais faire venir des chercheurs. Il faut commencer par découvrir ce qu’il est, ensuite ce qu’il veut.


    Je haussai les épaules, feignant la nonchalance.


    — Super, peu importe.


    — Tu devrais être au lit.


    Sa voix était sévère. On aurait pu penser que le fait de-ne-pas-avoir-de-mère-et-d’avoir-seize-foutues-années-de-vie pourrait m’épargner le coup du lit. Mais non.


    — Et n’oublie pas tes cours demain.


    — Bien. Mais si une alarme retentit de nouveau, je vais l’ignorer et renoncer à nous sauver la mise.


    Elle poussa un soupir de donnez-moi tous les vampires et diablotins plutôt qu’une ado boudeuse et fit un signe en tournant dans un autre couloir.


    Après avoir fait chauffer du lait pour me préparer un chocolat chaud, je me pelotonnai sur mon canapé, sous une couverture. Mon esprit chauffait trop pour dormir. La journée avait été bizarre. Et qu’une de mes journées soit bizarre, c’était plutôt flippant. Je mis un autre film en route et laissai mon esprit vagabonder. La lumière de l’écran tremblotait de façon hypnotique. Je ne remarquai pas la lumière qui arriva par-derrière.


    — Viens danser avec moi, mon amour.


    Sa voix était comme la couleur dorée — brillante et chaude. Tellement chaude. Je souris, fermai les yeux et me laissai tirer du canapé et enlacer. Il posa sa joue contre la mienne et la chaleur se répandit à travers mon visage, descendant sur mon cou, en direction de mon cœur.


    — Mon cœur, murmura-t-il.


    J’opinai contre sa joue. Son cœur.


    Mon écran vidéo bipa et me fit sortir de mon état de transe. Je bondis en arrière et repoussai Reth. La chaleur s’éloigna lentement de mon cœur. Il s’en était fallu de peu. Très peu.


    Reth eut l’air déçu. Il tendit ses bras. Je laissai échapper un juron.


    — Quel est ton foutu problème ? Sors d’ici ! Tout de suite !


    — Evelyn.


    Sa voix était un aimant attirant la chaleur encore présente en moi. Je me penchai en avant, contre ma volonté.


    — Non !


    Me dégageant de l’attraction, je courus vers la cloison qui séparait le salon de la cuisine et attrapai mon communicateur.


    — Va-t’en.


    Je lui lançai un regard noir, la main au-dessus du bouton d’urgence.


    Son beau visage se défit. J’avais envie de le réconforter. Fermant les yeux, j’abaissai mon doigt.


    — Dehors. Maintenant.


    Je pus voir la lumière d’une porte à travers mes paupières closes et attendis qu’elle ait disparu avant d’ouvrir les yeux. Reth était parti.


    Je me rendis auprès de mon écran vidéo et l’allumai.


    — À quoi servent les portes codées avec empreintes biométriques si les fées utilisent leurs propres portes quand ça leur chante ? criai-je à Lish.


    Ses yeux verts s’arrondirent de surprise et d’inquiétude. Je pris une profonde inspiration. Ce n’était pas sa faute.


    — Merci pour l’interruption, ajoutai-je.


    — Reth ?


    — Oui. Peux-tu faire un rapport pour moi ?


    — Oui, bien sûr. Nous allons essayer de rendre ses instructions plus explicites.


    Je secouai la tête. Il trouvait toujours un moyen de les contourner. Je déduisis que lorsqu’ils lui avaient demandé de venir me chercher aujourd’hui, il avait pris ça comme une déclaration d’ordre général plutôt que comme une simple demande ponctuelle de récupération.


    — Que voulais-tu ?


    Elle sembla gênée.


    — Je voulais te demander ce qui s’était passé. Je te parlerai demain.


    — Ouais, je suis épuisée. Je viendrai te voir et te raconterai tout, d’accord ?


    — Veux-tu passer la nuit ici ?


    À mon arrivée au Centre, quand je faisais des cauchemars, j’emportais ma couverture et mon oreiller et j’allais dormir par terre à côté de l’aquarium de Lish. Elle me racontait des histoires jusqu’à ce que je m’endorme. Je fus tentée, mais je me sentis trop bête de ne pas pouvoir passer la nuit toute seule à cause d’une stupide fée.


    — Ça va aller, dis-je avec un sourire forcé. Merci quand même. Bonne nuit, Lish.


    Les yeux de la sirène sourirent et l’écran vidéo redevint noir. Je retournai m’écrouler sur le canapé. Reth avait été si proche. Encore. Et — le pire — une partie de moi aurait voulu qu’on ne soit pas interrompus. Mais j’avais appris à mes dépens de quoi il en retourne avec les fées. Il est uni­quement question de possession, de domination et, à l’inverse des humains que l’on voit dans les séries télévisées, le sexe ne les intéresse pas. Ils ne pourraient pas s’en soucier moins. Ils veulent votre cœur, votre âme. Jamais je ne les redonnerais à Reth.


    Cette décision ne chassa cependant pas le manque que je ressentais.


    Je passai le reste de la nuit bien réveillée, enveloppée dans trois couvertures et congelée. Quand la pendule afficha quatre heures du matin, j’abandonnai. J’enfilai mes vêtements les plus chauds et me dirigeai vers le Confinement. Lend dormait, recroquevillé par terre. Je m’assis contre le mur et regardai, fascinée, son corps passer d’une identité à une autre comme je changeais de chaîne. Au bout d’une heure environ, il revint à son drôle d’état aqueux et lumineux. J’étais si fatiguée que j’avais du mal à le fixer — et tout à coup, je pus le voir. Une fois que j’arrêtai d’essayer de le voir de toutes mes forces, je le vis. Il avait en fait des cheveux et des traits normaux — il aurait été mignon, même, s’il avait été pigmenté. Plus surprenant encore, il ne semblait pas beaucoup plus âgé que moi.


    Au bout d’un moment, ses yeux s’ouvrirent et croisèrent les miens. La couleur revint en lui — il était encore déguisé en moi. Ses yeux clignotaient encore, tentant de trouver la bonne nuance.


    — Qu’es-tu ? murmurai-je.


    — Qu’es-tu, toi ?


    Vexée, je fronçai les sourcils.


    — Humaine.


    — C’est marrant, moi aussi.


    — Non, tu ne l’es pas.


    — C’est marrant, toi non plus.


    Je serrai les mâchoires et lui lançai un regard noir. Quel abruti.


    — Pourquoi es-tu venu ici ?


    Ma voix sortit de sa bouche, me déstabilisant comme d’habitude.


    — Je pourrais te demander la même chose. Vas-tu me tuer ?


     


    
      
        1. N.d.T. : En anglais, lend signifie « prêter ».

      

    

  


  
    PASSE UNE BIP JOURNÉE DE BIP !


    Je… non, l’aicp ne fait pas ce genre de choses, dis-je. Ils ne tuent pas les créatures paranormales, ils…


    Lend leva une main pour m’arrêter et s’assit en plissant ses grands yeux.


    — Vas-tu me tuer ?


    — Pourquoi te tuerais-je ?


    Au bout d’un moment, il laissa échapper un profond soupir.


    — Je ne crois pas que ce soit toi.


    — Qu’est-ce qui n’est pas moi ?


    Il se leva et s’étira. Ai-je mentionné combien il était étrange de voir mon corps faire ça ? Il avait même réussi à imiter mes cheveux — un peu désordonnés ce matin, puisque je n’avais pas pris la peine de les brosser.


    — Peux-tu, s’il te plaît, revenir à la normale ?


    Je voulais d’autant plus le regarder que je parvenais maintenant à mieux le voir.


    Il sourit, me montrant mes dents parfaites. J’avais dû endurer un appareil dentaire pendant trois ans pour avoir ce sourire ; c’était injuste qu’il puisse le copier en une seconde.


    — Normal ? C’est-à-dire ?


    — Ta véritable apparence.


    — Peux-tu enlever tous tes vêtements ?


    D’accord, plus bizarre que jamais… Je venais de me demander d’enlever tous mes habits. Difficile de faire plus effrayant.


    — Pourquoi donc ferais-je ça ?


    — Tu m’as demandé de me dénuder ; j’ai pensé que ce n’était que justice.


    — Je voulais juste dire arrête d’être moi. Sois toi. Mais toi avec des habits.


    — Ce sont mes habits. Mais bon, si ça te dérange…


    Je disparus de lui et il grandit de quelques centimètres. C’était un adolescent, à présent. Il avait des cheveux noirs, des yeux marron foncé, un teint olivâtre et, ah oui, il était tout à fait splendide. Comme s’il faisait partie d’une des séries télé que j’aimais tant.


    — C’est mieux ?


    Le ton de sa voix avait changé, s’était approfondi, et je souhaitai un instant être en train de parler à un véritable adolescent.


    — Absolument.


    Je regardais de plus près. C’était toujours Lend, là-dessous. Même les yeux sombres ne cachaient pas ses propres yeux couleur d’eau ; je pouvais le voir scintiller à travers.


    — Celui-ci semble être populaire.


    — Ouais, sûrement.


    Puis je fronçai les sourcils, curieuse.


    — À quoi ressemble ta véritable voix ?


    — Qu’est-ce qui te fait penser que ce n’est pas celle-ci ?


    — Je pense qu’elle est différente. Plus douce. Comme de l’eau.


    Je me rendis compte à quel point cela avait l’air stupide, mais son sourire disparut et il m’adressa un regard songeur.


    — Si tu n’es pas venue pour me tuer, pourquoi es-tu ici, Evie ?


    Délicat. J’étais là, pas maquillée, pas coiffée, devant l’un des ados les plus attirants que j’aie jamais vus, qu’il soit vrai ou non. Pourquoi étais-je là ?


    — C’est mon boulot.


    Son sourire revint, cette fois avec son habituel air ironique.


    — Oh. Ton boulot. Tu parles d’une carrière, à ton âge.


    — Tu n’es pas beaucoup plus âgé que moi.


    Maintenant que je l’avais mieux vu, j’en étais certaine. Les mortels corrompus comme les vampires laissent voir l’âge réel de leur corps — vieux et dégoûtant — en dessous. Les véritables immortels, comme les fées, bénéficient de la jeunesse éternelle, mais leur visage a quelque chose de différent. Les années qui passent ne leur apportent aucune ride ; ils deviennent lisses, comme un morceau de verre indéfiniment poli par les fonds marins. Aucun mortel n’a ce vernis. Son visage n’était ni vieux ni sans âge.


    Le changement de son expression me le confirma.


    — Ah !


    Je souris d’un petit air suffisant.


    — Je dirais… 15 ans.


    Je visai bas exprès.


    Il eut l’air indigné.


    — Dix-sept.


    — Tu vois ? Tu as dit la vérité. Ce n’était pas si difficile, n’est-ce pas ?


    Lend secoua la tête, puis soupira.


    — Problème.


    — Un peu, que je suis un problème, répliquai-je en souriant.


    Bon, d’accord, peut-être que je flirtais, un peu. Mais qui pourrait me le reprocher ? Les seuls types que je croisais étaient des hommes trop vieux, des demi-monstres, des cadavres vivants ou des sales types immortels. Au moins Lend avait-il à peu près le même âge que moi, quoi qu’il soit, par ailleurs.


    — Non, tu as un problème.


    Je suivis la direction de son regard droit sur Raquel, qui n’était pas contente. Du tout. Elle finit de traverser le couloir et me lança un regard glacial.


    J’étais sur le point de m’excuser, mais je levai les yeux au ciel.


    — Que vas-tu faire, me priver de sortie ?


    Peut-être n’aurais-je pas dû me montrer aussi insolente, mais franchement… Après la nuit que j’avais passée, la dernière chose dont j’avais envie, c’était un sermon.


    — Dehors. Tout de suite.


    Je la dépassai et tournai la tête pour lancer un regard à Lend. Il me fit un clin d’œil et je ne pus m’empêcher de sourire.


    Au lieu d’aller dans ma chambre, je me rendis au Centre de traitement. Il était encore tôt, mais il y a un autre avantage avec Lish : elle ne dort pas. J’adorais le Centre de traitement. Contrairement au reste du Centre, il ne semblait pas stérile. Toute la pièce était circulaire, avec des bureaux placés contre le mur, et tout était organisé autour du magnifique aquarium de Lish. C’était un cercle parfait, de quinze mètres de diamètre environ et haut de quatre mètres et demi. Ils avaient même réussi à y installer une barrière naturelle de corail et des poissons tropicaux dans une eau bleue cristalline. Drôlement mieux que mon appartement.


    Lish examinait toute une série d’écrans qui recouvrait l’avant du bassin. Elle était en quelque sorte l’ultime assistante personnelle. Pas de congés de maladie, pas de vacances, pas de sommeil, et elle était contente d’être là. De nombreuses créatures paranormales ne pouvaient être totalement dignes de confiance. Bien qu’elles aient été neutralisées, la plupart d’entre elles éprouvaient un léger ressentiment envers l’aicp pour les avoir privées de liberté. Mais Lish adorait son travail. Elle était chargée de la planification, de la surveillance, des transports et tout le reste. Cette fille savait tout.


    Mais apparemment pas aujourd’hui. Ses yeux verts s’arrondirent avec curiosité lorsque je m’approchai de l’aquarium. Je souris.


    — Quoi de neuf, Lish ?


    — Comment te sens-tu ? Ça va, après ce qui s’est passé hier soir ?


    Lish me connaissait mieux que quiconque au Centre. Raquel s’occupait de moi, mais il était difficile de parler de sentiments avec elle. Après tout, quand votre principal moyen de communication se résume à des soupirs, ce n’est pas évident pour échanger avec des ados. Lish comprenait à quel point une nouvelle dispute avec Reth pouvait me perturber. Je pouvais tout lui dire (et lui avais tout dit).


    — J’ai vu mieux. Je n’ai pas dormi.


    Lish tenta de jurer — ce qui est toujours drôle parce que l’ordinateur ne traduit pas les gros mots. Cela donna quelque chose comme :


    — Ces bip stupides bip bip fées et leurs bip bip bip obsessions. Il ferait mieux d’arrêter de bip bip bip les bip bip règles ou je vais bip bip bip ce petit biiiiiiiiip.


    Tout cela d’une voix monocorde de robot. Grandiose. Lish y allait franchement, parfois. Je l’adorais pour ça ; elle était comme la grande sœur que je n’avais jamais eue. Une grande sœur vert brillant et couverte d’écailles, munie d’une longue nageoire caudale et de mains palmées. Mais elle était belle à sa façon.


    Je ris. Les tirades de voix robotique me remontaient toujours le moral.


    — D’accord, fais bip bip ça.


    Elle secoua la tête, toujours en colère contre Reth. Quelque chose sur l’un de ses écrans attira son attention et elle agita sa main palmée devant celui-ci pendant quelques instants. Je ne savais pas trop comment tout cela fonctionnait, mais ça semblait chouette.


    Une fois qu’elle eut fini, elle me regarda de nouveau.


    — Alors, dis-moi ce qui s’est passé hier.


    — Qu’est-ce que tu ne sais pas ?


    Lish était habituellement la source de l’information. Bien entendu, la plupart de ces informations étaient ultra-secrètes, mais nous étions meilleures amies. Nous dévoilions des secrets et les gardions, aussi. Comme la fois où, quand j’avais douze ans, le Centre avait eu à traiter un chargement de lutins. Lish savait à quel point j’avais envie d’en voir et m’avait informée du lieu et de l’heure — même si Raquel m’avait affectée à une mission d’identification et d’entrave pour m’empêcher de rôder par là. De très méchants lutins qui s’étaient avérés d’affreuses et sales petites choses, leurs ailes elles-mêmes couvertes de morve. Encore un beau rêve de dessin animé brisé.


    — Ils ne lâchent pas beaucoup d’informations. Qu’est-ce que c’est ?


    Elle avait l’air inquiète.


    — Je l’ignore. Je n’ai jamais rien vu qui lui ressemble. Raquel non plus.


    — Pourquoi était-il là ?


    — Je l’ignore aussi. Je l’ai chopé dans le bureau de Raquel, mais il n’a pas dit pourquoi il y était.


    — Et il peut prendre l’apparence de n’importe qui ?


    — Ouaip. Plutôt flippant, quand tu te retrouves à discuter avec toi-même.


    Un petit rire sifflant se fit entendre. Je levai les yeux et remarquai un des vampires du bureau à côté en train d’écouter.


    — Il y a quelque chose de drôle, Dalv ?


    Je lui lançai un regard noir, qu’il me rendit.


    — C’est Vlad, tu le sais très bien.


    — Comme la moitié des autres vampires ici.


    Vlad — ou Dalv, comme j’aimais l’appeler pour le mettre en rogne — représentait ce que j’aimais le moins au Centre. Après les avoir neutralisés, l’aicp impose un travail aux créatures paranormales. Les loups-garous bénéficient de la plus grande flexibilité pour leur boulot, dépendant de ce qu’ils étaient avant. Les vampires travaillent habituellement dans des bâtiments annexes ou utilisent leur capacité de persuasion pour étouffer les éventuelles découvertes faites par l’extérieur. Vlad était cependant plutôt inutile. Je ne pouvais pas lui en vouloir d’être amer. Devenir concierge après avoir été la terreur des nuits bulgares, ça craint. Et, étant donné que j’étais celle qui l’avait identifié et entravé, il me détestait particulièrement.


    Il haussa les épaules tout en balayant le sol déjà propre. Son masque était moins voyant que les autres ; il ressemblait à un homme dans la quarantaine, ni beau ni laid, juste mince et légèrement dégarni. En dessous, tous les vampires avaient la même apparence. Berk.


    — C’est peut-être un doppelgänger, dit-il, un rictus se dessinant sur son visage.


    — Qu’est-ce qu’un doppelgänger ?


    Je regrettai aussitôt ma question en voyant son sourire s’élargir.


    — C’est une bonne nouvelle pour nous tous, s’il a pris ton apparence.


    Il produisit de nouveau un rire sifflant et partit.


    Je me tournai vers Lish ; elle était déjà en train de regarder ce que c’était sur l’un de ses écrans. Ses yeux se plissèrent.


    — Quoi ?


    L’expression de son visage me rendit nerveuse.


    — Qu’est-ce qu’un doppelgänger ?


    — Les doppelgänger apparaissent aux gens comme un signe annonciateur de — elle s’interrompit — leur propre mort. La légende veut que si l’on se voit soi-même, c’est qu’on va mourir. Ce sont également des esprits malins qui peuvent prendre notre apparence et détruire notre vie, menant encore à notre mort.


    Je fronçais les sourcils. Pas cool.


    — Attends, des esprits ?


    Elle opina.


    — Non, le type a un vrai corps.


    J’avais déjà eu affaire à un certain nombre de fantômes et d’esprits, en mon temps. Le truc, c’est qu’ils ne peuvent pas nous toucher. Leur pouvoir repose uniquement sur la peur. Et on peut faire beaucoup de choses avec la peur — faire voir, entendre et même ressentir aux gens des choses qui n’existent pas —, mais si l’on en est conscient, il est plus facile de passer outre.


    — De plus, si je dois mourir, Raquel, Denise et Jacques vont tous m’accompagner.


    Elle cligna des yeux, pensive.


    — Et pourquoi un doppelgänger voudrait-il fouiller dans les dossiers de Raquel ?


    — Exactement. Et puis, il n’a que dix-sept ans.


    Lish pencha la tête.


    — Ce n’est pas un immortel ?


    — Non. Oh, oups, j’aurais sans doute dû le dire à Raquel.


    Je fronçai les sourcils.


    — Je le lui dirai quand elle décidera de me tenir informée.


    — Écoute, ne dis rien, d’accord ? Je veux en être, cette fois-ci, et l’information est ma seule monnaie d’échange.


    Lish ferma une de ses paupières transparentes en imitant autant qu’elle le pouvait un clin d’œil.


    — Ils ne m’ont pas donné l’autorisation de faire des recherches de toute façon. Je n’ai aucune raison de leur dire.


    — Tu es la meilleure, ma super amie poisson.


    Les yeux de Lish me sourirent. Aussi différentes que nous fussions, chacune était exactement ce dont l’autre avait besoin — une amie. Comme j’en avais pris l’habitude depuis ma première rencontre avec Lish lorsque j’avais dix ans, j’écrasai mon visage contre la vitre et lui envoyai un baiser.


     

  


  
    Viande MORTE dans toutes les langues


    J’avais fini par m’endormir, plus tard dans la matinée, quand l’alarme se déclencha. Je sautai de mon lit, confuse, pensant qu’il y avait de nouveau une effraction ou une urgence. Puis, je m’aperçus qu’il ne s’agissait pas de l’alarme du Centre, mais de mon alarme personnelle. L’alarme signifiait que ma préceptrice, Charlotte, serait là dans dix minutes exactement.


    — Oh, bip.


    Je n’avais fait aucun de mes devoirs.


    Ces dernières années, j’avais tenté de convaincre Raquel que je n’avais vraiment pas besoin d’étudier les mathéma­tiques, le français, les sciences, l’histoire et quatre — oui, quatre — langues étrangères. Ce n’était pas comme si j’allais me rendre à l’université. Bien sûr, j’aurais aimé fréquenter une vraie école secondaire, mais c’était plus pour être entourée de véritables adolescents que pour apprendre. De plus, je doutais que l’aicp se soucie que j’obtienne mon diplôme ou pas. Tant que je serais capable de voir derrière les apparences, j’aurais un boulot à vie. Mais chaque fois que j’évoquais le sujet, Raquel me regardait de ses yeux presque noirs et y allait de son soupir habituel de je sais que tu penses qu’il n’est pas important de connaître ces choses, mais un jour tu apprécieras que j’aie fait de toi une adulte instruite.


    Je sortis mon livre d’espagnol, à peu près sûre que c’était mon cours de ce matin. Je parcourus en hâte le tableau du verbe irrégulier morir et écrivis quelques phrases d’exemple. Tú eres muerta carne. Je corrigeai — l’adjectif après le nom. Tú eres carne muerta. Oh, de qui me moquais-je, je n’utilisais même pas morir dans sa forme verbale de toute façon. Yo soy carne muerta. Traduction : je suis de la viande morte.


    Pile à l’heure, la sonnerie de ma porte retentit, et je fis entrer Charlotte. C’était une belle femme qui semblait approcher la trentaine. Quelques centimètres de moins que moi, des cheveux bruns soyeux remontés en queue de cheval et ces adorables lunettes rectangulaires sur ses yeux bleus, apparaissant par-dessus ses yeux jaunes de loup.


    Un doux sourire ornait toujours le visage de Charlotte. Enseigner avait été la passion de sa vie avant qu’elle soit contaminée. Après avoir compris ce qu’elle était et ce qu’elle avait fait — attaquer un membre de sa famille —, elle avait tenté de se suicider. Nous l’avions heureusement trouvée avant qu’elle ait découvert ce qui était susceptible de faire disparaître un loup-garou. Je n’ai jamais su dire si c’était mon manque d’enthousiasme à apprendre ou la douleur et le regret au sujet de son passé qui lui donnaient un air triste même quand elle souriait.


    Nous nous assîmes sur le canapé et tirâmes une table. Elle jeta un œil à mon travail et réprima un sourire.


    — Tu es de la viande morte ?


    Je lui adressai mon meilleur sourire de ne te fâche pas, ne suis-je pas trop mignonne ? et haussai les épaules.


    — I’m dead meat, c’est une expression américaine. Son sens ne peut se traduire. Et tu n’as pas fini tes tableaux de verbes ni la petite histoire que tu devais écrire.


    Elle leva vers moi ses yeux tristes, si tristes. Ces yeux me tuaient.


    — Je suis désolée.


    Je baissai la tête.


    — Ça a été terrible, hier. D’abord, il y a eu ce vampire à maîtriser, ensuite l’effraction, et enfin Reth qui m’a rendu une visite tardive. Je n’ai pas été capable de dormir.


    — On dirait que tu as eu une journée difficile. Mais tu avais ces devoirs depuis une semaine. Peut-être que, la prochaine fois, pourrais-tu éviter d’attendre la veille au soir ?


    — Hé, on ne va pas commencer à s’emballer, Char.


    Cela, au moins, me valut un sourire moins triste de sa part.


    Nous passâmes le reste de la matinée à conjuguer (un mot qui a l’air sale, mais qui, en fait, est ennuyeux) et à converser en bon vieil español. Elle resta déjeuner avec moi, puis ce fut l’heure de mon entraînement de l’après-midi.


    Bud, mon professeur d’autodéfense et de sports de combat, essayait toujours de m’enseigner le combat au couteau.


    — Des couteaux en argent ! Douloureux et parfois mortels pour la plupart des créatures paranormales !


    — Tasey ! répliquai-je. Rose vif et brillant !


    — On ne peut pas toujours compter sur la technologie.


    Bud était un humain, mais on l’aurait cru sorti du Moyen-Âge. Au cas où vous vous demanderiez s’il était mignon, eh bien, peut-être il y a trente ans. Maintenant, plus trop.


    — Et, puisque nous avons déjà eu cette discussion, je t’ai fabriqué quelque chose.


    Je me ragaillardis.


    — Un cadeau ?


    Il opina, l’air contrarié. Sortant un paquet enveloppé de tissu, il développa un poignard fin dont le manche était d’un rose vif nacré.


    — Non ! m’écriai-je en lui prenant des mains.


    — Je ne peux pas croire que j’aie fabriqué un couteau rose.


    — Il est si joli ! Je l’adore. Enfin, un compagnon digne de Tasey.


    Je l’étreignis rapidement. Les étreintes faisaient toujours paniquer le pauvre Bud, mais il était soulagé que j’aie fini par accepter de prendre un couteau.


    — Oh, comment vais-je l’appeler ?


    — Quoi que ce soit, s’il te plaît, ne me le dis pas. Laisse-le dans son étui et à ta ceinture.


    Je pris l’étui… qui était noir.


    — Peux-tu aussi m’en faire un marron ? Et rose ?


    On aurait pu croire que Bud était un loup-garou à cause du grognement qu’il poussa en me chassant de la salle de sport.


    Le reste de mon après-midi étant libre, je misai sur l’espoir que Raquel soit en réunion. Elle était plutôt haut placée dans l’aicp. J’avais cru qu’elle était destinée à ne s’occuper que de moi, mais il s’avéra qu’elle dirigeait tout le Centre et était responsable de toutes les missions d’identification et d’entrave. Je devais juste être sa préférée. Ou la plus utile.


    J’avais pensé à Lend par intermittence toute la journée. Il était la personne/chose la plus intéressante du moment ici, alors je me rendis au Confinement. Je m’arrêtai devant la cellule de Lend et eus un temps d’arrêt. Il n’était pas là. Et non d’une façon presque-invisible, mais bien d’une façon réellement-plus-dans-la-cellule. Pas cool.


    Jacques se trouvait à l’autre bout du couloir.


    — Jacques !


    Il s’approcha.


    — Tu n’es pas censée être là, Evie.


    — Ouais, ouais. Où est Lend ?


    Et s’ils l’avaient laissé partir ? Sans doute pas, en y pensant bien. Il était entré dans le Centre par effraction. Je ne me souvenais pas que ce soit déjà arrivé. Mais s’il courait un plus grand danger que je ne le croyais et qu’ils lui faisaient du mal ? Cette idée m’ennuya. La part rationnelle en moi se demanda alors s’il pouvait être dangereux et s’ils l’avaient emmené dans une zone de haute sécurité.


    Jacques haussa les épaules.


    — Raquel a voulu le déplacer.


    — Pourquoi ?


    — Nous ne sommes pas équipés pour des détentions à long terme, ici. Pas de lits, pas de salle de bains.


    — Oh.


    Cela semblait logique.


    — Où est-il ?


    Le loup-garou secoua la tête.


    — Désolé. Tu n’es pas autorisée à le savoir.


    Aujourd’hui, son accent français habituellement mignon m’agaçait sérieusement.


    — Pas autorisée ?


    — Non. Raquel m’a demandé de ne pas te le dire.


    Je fis la moue. Ce n’était pas juste. Je tournai les talons et partis à grands pas en direction du bureau de Rachel. À peine avais-je posé ma paume sur la porte que celle-ci s’ouvrit.


    — Ah, bien, dit Raquel.


    — Que se passe-t-il avec…


    — J’ai un travail pour toi. Tu dois partir immédiatement. Un transport t’attend.


    Je fronçai les sourcils.


    — De quoi s’agit-il ?


    — Vampire en activité à Istanbul. Nous l’avons repéré, mais il faut te dépêcher.


    — Je… D’accord.


    Nous courûmes vers ma chambre et j’attrapai mon sac contenant les bracelets électroniques. J’avais toujours Tasey sur moi, accompagnée à présent du poignard.


    — Je ne suis pas vraiment habillée pour la chasse aux vampires.


    Je portais un jean moulant, un tee-shirt à manches longues avec un col en V et une queue de cheval.


    — Tu es très bien, dit-elle avec dédain. Ton cou est apparent, c’est tout ce qui compte.


    Nous étions presque arrivées au Transport lorsque je me souvins de ce qui me tracassait.


    — Hé, pourquoi ne puis-je savoir où se trouve Lend ?


    Raquel leva les yeux au ciel et poussa un soupir de ce n’est vraiment pas le moment.


    — Tu n’as pas besoin de le savoir.


    La porte de la pièce du Transport s’ouvrit devant nous, révélant la fée qui attendait. Cela faisait des années que je ne l’avais pas vue et aussitôt, la culpabilité et le stress nouèrent mon estomac. Tous les employés humains devaient mémoriser deux noms de fées, les fées étant assignées au hasard pour qu’aucune n’ait trop de gens attachés à elle. Cette fée était l’une des miennes, et j’étais incapable de me rappeler son nom.


    C’était le premier que l’on m’avait appris ; j’avais dix ans. Ils m’avaient aussi dit de ne jamais, au grand jamais l’utiliser, à moins d’y être absolument obligée, puis ils m’avaient énuméré toutes les façons dont je risquais d’être tuée si je me fourvoyais. C’était légèrement traumatisant ; pas étonnant que je l’aie oublié. Je savais que je devais redemander, mais j’étais trop gênée de l’avoir oublié. Raquel allait s’énerver.


    La fée ne me regarda même pas.


    — Connais-tu l’emplacement ? lui demanda Raquel.


    Elle opina. Sa peau était blanc crème et contrastait avec ses cheveux rouges. Comme toutes les fées, elle était d’une beauté qu’une personne humaine ne pourrait jamais posséder. Elle tendit la main et devint floue tandis son masque se mettait en place. Les fées devaient toutes normaliser leur apparence lors des transports, au cas où quelqu’un les apercevrait. On n’oublie pas un visage féérique. Les cheveux de la fée devinrent auburn et son visage prit des proportions plus normales, ses yeux rétrécissant et se rapprochant l’un de l’autre. Elle était toujours belle, mais d’une beauté normale, maintenant. À moins d’être moi et de voir à travers.


    Je m’avançai et pris sa main tendue. Elle était chaude, mais pas comme celle de Reth. L’habituel contour de lumière brillante se forma sur le mur blanc devant nous, et nous entrâmes ensemble dans le noir. Je consacrai toute mon attention sur la chaleur de sa main dans la mienne et me contentai d’avancer. Je fus surprise de l’entendre parler. Les fées daignent rarement adresser la parole aux mortels. À moins qu’elles essaient de vous enlever, bien sûr.


    — Oh, tu es celle de Reth, dit-elle en me reconnaissant, avec une voix dissonante, mais curieusement adorable, comme du verre tombant en pluie sur du béton.


    Je trébuchai, évitant une chute de justesse. Sa prise ne céda pas.


    — Non, je ne le suis pas.


    Comme si le Chemin des fées n’était déjà pas assez énervant comme ça. D’où sortait-elle ça ?


    Elle rit — encore plus de verre sur du béton, mais qui tombait plus vite. Je sentis alors l’air frais de la nuit et ouvris les yeux. Nous étions dans une ruelle immonde entre deux vieux immeubles. Je lâchai sa main et essuyai ma paume sur mon pantalon. Elle me sourit, ses yeux de fée brillant sous son masque. Son sourire avait quelque chose de cruel qui me fit frissonner. Elle indiqua le début de l’allée.


    — Tu devrais trouver la créature dans ce marché.


    — Merci beaucoup, murmurai-je en me retournant et en quittant la ruelle. J’espérais qu’ils m’enverraient une autre fée pour le retour. J’en avais assez des transports de fées. Elles se faisaient de plus en plus intrusives.


    C’était l’un de ces marchés étendus, à ciel ouvert et bondés. Des effluves d’épices attirantes, que je ne goûterais jamais, emplissaient l’air. De toute façon, Easton Heights ne passait pas ce soir ; je n’avais donc pas à me presser. Heureusement pour moi, cet endroit semblait être rempli de touristes, et je ne me démarquais pas beaucoup des autres.


    Je traînais par-ci, par-là, faisant semblant de regarder les étalages, mais je dévisageais les gens. Je préférais nettement ce genre de travail aux raids dans les cimetières. Il n’y a pas de véritable raison pour les vampires de traîner dans les cimetières. Ils le font uniquement parce que nombre d’entre eux ont adhéré à ce concept de la culture populaire voulant qu’ils agissent ainsi. En plus de ça, les cimetières sont ennuyeux et isolés. Des nuits comme celle-ci, je pouvais les passer à musarder et regarder les gens. Les gens — les gens normaux — me fascinaient. Les touristes et les gens du coin s’opposaient en une merveilleuse combinaison de jeans et de soie, de casquettes de base-ball et de cheveux noirs.


    C’était aussi agréable de sortir seule. J’étais en général toujours accompagnée d’une autre personne (habituellement un loup-garou), mais ces dernières années, ils m’envoyaient seule pour les missions de base. Les vampires n’étaient plus une menace, maintenant que je savais ce que je faisais. Si c’était quelque chose de plus dangereux, j’avais toujours un plan de secours.


    Un type me héla en mauvais anglais depuis un étal de bijoutier. Il était turc, plutôt mignon dans le genre affres de la puberté. J’étais sur le point de m’arrêter et de jouer à la véritable cliente quand j’aperçus quelque chose s’approcher. Quelque chose qui n’était pas humain. Adressant un sourire désolé au garçon, je me retournai pour suivre la personne. Il ne me fallut qu’un regard pour confirmer — je pus voir les derniers vestiges filandreux de sa véritable chevelure collés en petites touffes à son crâne desséché sous son épaisse tignasse de cheveux noirs.


    Il ne semblait traquer personne ; il traversait le marché avec un but précis. Je dus presque courir pour ne pas le perdre de vue jusqu’à ce qu’il pénètre dans un immeuble délabré, tout au bout du marché. J’attendis une trentaine de secondes avant de lui emboîter le pas. Un petit hall menait à une porte unique. Je sortis Tasey, m’avançai et l’ouvris d’un coup de pied, surgissant dans la pièce.


    Le vampire que je suivais se retourna et me regarda… ainsi que les vingt autres vampires présents.


    — Oh, bip, murmurai-je.


     

  


  
    On n’est jamais mieux que chez soi


    Un vampire, je pouvais gérer. Allez, je pouvais sans doute même y arriver avec cinq à la fois — les muscles de leur corps ratatiné et tout. Mais vingt vampires ? Les probabilités n’étaient pas de mon côté. Que se passait-il ? Les vampires étaient solitaires par nature. Ceci était étrange. Et très, très mauvais.


    Je fis mon sourire le plus gêné. Ils ne sauraient pas que je savais qui ils étaient.


    — Oups. Je cherche le théâtre. Ce n’est pas le bon bâtiment.


    Je me dis que je pourrais m’en tirer si je repartais assez vite par la porte, mais soudain — clic. Quatre autres vampires étaient arrivés derrière moi et avaient fermé la porte. Je mis la main à ma ceinture et enfonçai le bouton d’urgence. Puis, je sortis Tasey.


    Prenant une profonde inspiration, j’affichai mon air le plus sévère.


    — Vous êtes tous en état d’arrestation en vertu de l’article trois point sept de l’Accord international sur le Confinement des paranormaux, Protocole des vampires. Vous êtes tenus de vous rendre au Centre de…


    — Tu es de l’aicp ? demanda l’un des vampires.


    Les autres s’agitèrent nerveusement sur place.


    — Oui. Je vais devoir vous demander de vous aligner pour vous poser le bracelet.


    Je m’attendais à ce qu’ils se mettent à rire.


    — Tu ne vas pas nous tuer ? demanda l’orateur avec un regard méfiant.


    — Pourquoi tout le monde me pose cette question ?


    Franchement, est-ce que j’avais l’air d’un assassin psychopathe ? Peut-être étaient-ce les baskets roses. Ou les boucles d’oreilles en cœur ?


    Les vampires se tournèrent les uns vers les autres, conversant à mi-voix. Je me rapprochai de la porte, Tasey à mes côtés, enfonçant encore et encore le bouton d’urgence. Lish allait le voir. Elle allait m’envoyer de l’aide. Elle ne m’avait encore jamais lâchée, mais s’ils ne répondaient pas à mon appel de détresse très vite, j’allais devoir faire quelque chose quelque chose je n’avais vraiment pas envie de faire.


    La liberté n’était plus qu’à un pas lorsqu’ils se retournèrent tous vers moi. Celui qui parlait, un grand vampire avec un joli masque à cheveux bouclés, secoua la tête.


    — Désolé.


    Il découvrit ses crocs en un sourire d’excuse.


    — Nous sommes heureux que tu ne sois pas celui qui nous pourchasse, mais nous ne sommes pas copains avec l’aicp. Et nous sommes tous très, très assoiffés.


    — Quoi, pas de flirt, alors ? demandai-je en essayant de gagner du temps. Vous n’allez même pas essayer d’être sexy ? Pensez à tous ces admirateurs de vampires qui se trouvent là, dehors ! Ils vont être tellement déçus.


    Je sortis mon couteau en argent. J’aurais sans doute dû me montrer plus attentive lors de l’entraînement de combat au couteau.


    — Voici ce que je vous propose. Laissez-moi partir et je vous promets de ne dire à personne que vous n’êtes pas très courtois.


    — Désolé, petite.


    — D’accord.


    Je brandis le couteau dans une main et Tasey dans l’autre.


    — Je suppose que je suis ici pour vous tuer, alors.


    Si je pouvais en écarter quelques-uns — il fallait juste que je puisse sortir de la pièce —, je pourrais les distancer.


    Trois d’entre eux me sautèrent dessus et je me débattis sauvagement. J’en paralysai deux, qui s’effondrèrent sur le sol. Le troisième essaya de me prendre le bras, mais je l’entaillai avec le couteau et il recula en hurlant de douleur. Je courus vers la porte, mais je ne pus l’ouvrir. Je m’y adossai.


    — Tout le monde dessus ! cria le meneur, et un tas de mains — de la jolie chair normale, par-dessus la décomposition — se jetèrent sur moi.


    Je luttai, mais même les vampires sont forts à vingt contre un. Il ne leur fallut que quelques secondes pour me clouer au mur ; je réussis à m’accrocher à Tasey et au couteau, mais je ne pouvais pas bouger pour les utiliser. Le meneur se tenait juste devant mon visage. J’essayai de regarder son masque, seulement son masque, mais les yeux d’un blanc pur qui me fixaient depuis leur orbite en creux furent tout ce sur quoi je pus me concentrer. Il sourit. J’avais envie de pleurer.


    Les secours allaient arriver trop tard.


    — Tu ne vas pas crier ? murmura-t-il en se penchant en avant et en faisant courir ses lèvres sur mon cou.


    Ses lèvres mortes. Je sentis sa bouche s’ouvrir et fermai les yeux. Toute l’horreur de ma première rencontre enfantine avec un vampire me revint à l’esprit. Personne n’allait me sauver. Je n’avais plus le choix. Une larme descendit le long de ma joue.


    — Lorethan ! m’écriai-je.


    Le vampire hésita ; ce n’était assurément pas ce à quoi il s’attendait.


    — J’ai besoin de toi ! Maintenant !


    L’interruption fut suffisante pour sauver mon cou. Une lumière blanche explosa dans la pièce et les vampires reculèrent instinctivement. Une paire de bras m’entoura la taille par-derrière et m’entraîna dans l’obscurité.


    — Tu as appelé, murmura Reth à mon oreille en m’emmenant dans le vide. Je savais que tu le ferais.


    Je pouvais entendre le sourire dans sa voix, le triomphe. J’avais juré que je n’utiliserais plus jamais son véritable nom, que je ne ferais plus jamais appel à lui. Au lieu de cela, j’avais remis en cause tous les ordres de rester loin de moi que je lui avais intimés. Et ma formulation — pourquoi avais-je dit que j’avais besoin de lui ? Il pourrait déformer mes paroles comme il le voudrait. Mais le souvenir des lèvres du vampire sur mon cou me fit frémir. Cela n’avait pas d’importance ce soir.


    — Ramène-moi à la maison, d’accord ?


    Il serra ses bras autour de ma taille, son buste pressé contre mon dos. Je pouvais sentir les battements de son cœur à travers mon chemisier, forts, mais bien trop lents.


    — À la maison, alors.


    Il rit de son rire argenté.


    Cela aurait dû m’alerter.


    Je gardai les yeux fermés, tentant d’ignorer son corps contre le mien. Les fées ne se souciaient pas le moins du monde de sexualité ou de physique, mais ils aimaient la manipulation, et Reth savait à quel point je manquais de contact — n’importe quel genre de contact. La façon dont j’avais grandi ne m’avait pas procuré suffisamment d’affection, d’attention. Mieux que Raquel, mieux que Lish, il savait mieux que quiconque combien j’étais profondément seule. Je le détestais pour cela.


    Je m’attendais à ce qu’il prenne ma main et qu’il avance, mais tout ce que je sentis fut un léger souffle, puis ce fut brillant et chaud. J’ouvris les yeux sur une chambre. Pas la mienne. La lumière tamisée émanait d’une source non identifiée. Un mobilier luxueux était disposé au hasard et les murs semblaient faits de roche claire et solide. Les tissus n’étaient que soie et velours ; rouge profond et pourpre royal avec des nuances dorées. Il n’y avait pas de porte.


    — J’ai dit à la maison.


    Il rit de nouveau.


    — Mais tu n’as pas dit laquelle.


    Furieuse et trop fatiguée pour perdre du temps avec des délires de fées, j’ouvris la bouche pour lui dire où me conduire exactement et où il pourrait aller après ça. Je n’étais pas sûre qu’une fée obéirait à l’ordre d’aller en enfer, mais je me dis que j’allais le découvrir. Avant que j’aie pu dire un mot, il leva sa main fine et toucha ma gorge.


    — Chut, murmura-t-il.


    Ma voix était partie. Pas comme lorsqu’elle était discordante ou éraillée. Totalement partie. Je ne pouvais pas crier. Je ne pouvais même pas chuchoter. J’avais envie d’aller voir le génie qui pensait qu’on pouvait diriger les fées et le frapper là où ça faisait mal. M’échappant des bras de Reth, je courus mettre l’un des canapés anciens entre nous.


    — Fais-la revenir, articulai-je.


    Il me sourit. Ses yeux étaient dorés comme le blé mûr et ses cheveux brillaient de la même nuance pratiquement. Tout en lui était d’or, sauf son rire. Il avait toujours été argenté. Je ne pouvais plus regarder son visage sans risquer de ne plus jamais vouloir en détacher mes yeux, mais je n’avais pas envie de le quitter des yeux ni de baisser ma garde. J’étais tellement fatiguée.


    — Evelyn.


    Dans sa bouche, mon nom était comme une caresse.


    — Pourquoi te bas-tu contre moi ? Tu veux être avec moi. Et je ne veux personne d’autre à mes côtés.


    J’avais la chair de poule. Reth avait probablement entraîné un nombre incalculable de mortelles dans le royaume des fées. Il savait qu’on ne durait pas éternellement. Soit il me manipulait encore une fois, ce qui était probable, soit il avait en tête quelque chose de vraiment effrayant.


    — Pourquoi ? articulai-je.


    Je savais qu’il disait la vérité — il me voulait. Et cela rendait les choses encore plus difficiles ; dans ma vie, peu de personnes avaient vraiment voulu de moi. Mes propres parents m’avaient abandonnée quand j’étais bébé.


    Il s’assit avec grâce. Une bouteille en cristal et deux gobelets étaient posés sur une petite table à pieds à côté de sa chaise. Il versa le liquide transparent dans les deux verres, puis m’en tendit un.


    — À boire ?


    Je secouai la tête. Je n’étais pas née d’hier. Il ne faut jamais, jamais accepter de la nourriture ou un breuvage de la part d’une fée où quoi que ce soit, et en particulier sur leur territoire. On ne sort plus jamais.


    Perplexe, il le but lui-même. Je me creusai les méninges pour trouver quoi faire sans ma voix. Puis, idiote que j’étais, je m’aperçus que j’avais toujours Tasey et le couteau. Je les agrippai si fort que j’en eus mal aux mains. Contente que mes mouvements soient cachés par le canapé, j’éliminai Tasey — pas efficace plus de quelques secondes avec les fées. De ma main libre, j’appuyai de nouveau sur le bouton d’urgence. Je n’avais pas la moindre idée de l’endroit où nous étions, mais j’espérais vivement que Lish pourrait y envoyer des secours.


    — N’en as-tu pas assez d’avoir froid ? demanda-t-il en tentant de m’attirer. D’avoir froid et d’être seule. Tu n’es pas obligée. Le temps passe vite.


    Ses yeux étaient deux étendues d’ambre, profondes et éternelles. Dans lesquelles on avait envie de plonger.


    — Danse avec moi encore.


    Je fermai les yeux. Il avait raison. J’en avais assez. J’avais été seule toute ma vie. Les foyers, le Centre… Quelle différence ? Pourquoi lui résister ? Je sentis sa main sur la mienne ; il était si chaud. La chaleur commença à se répandre dans mon bras, lente et pressante. Pourquoi ne pas lui donner mon cœur, mon âme ? Personne d’autre n’en voulait.


    Il sentit mon abandon et m’attira plus près.


    — Il n’y a personne d’autre pour toi, mon amour. Laisse-moi te remplir.


    Il n’y avait personne d’autre pour moi. J’ouvris les yeux et regardai dans ceux, dorés, de Reth — et l’image d’autres yeux, aussi transparents que l’eau, revint à ma mémoire. Je n’avais aucune idée de ce qui me poussait à penser à Lend à ce moment-là, mais cela suffit pour me faire reculer. Je levai le couteau d’argent et le brandis entre nous, comme un talisman.


    Reth eut l’air surpris, puis fâché.


    — Que fais-tu, petite ?


    Il n’avait pas lâché mon autre main, mais je résistai à la chaleur. Elle avait à peine dépassé mon épaule et ralentissait, à présent.


    — Ne vois-tu pas ce que j’essaie de te donner ?


    J’appuyai le plat de la lame contre sa poitrine et il lâcha ma main, reculant d’un pas. Le fer est ce qu’il y a de mieux contre les fées, mais ils ne sont pas amateurs d’argent non plus.


    — Assez, articulai-je en indiquant mon cou. Le regard noir, il donna un petit coup et ma gorge fourmilla.


    — Pourquoi luttes-tu ?


    — Parce que tu es cinglé ! Je ne veux pas de ça ! Je ne t’appartiens pas ! Je ne t’appartiendrai jamais !


    Un demi-sourire tordit son visage parfait.


    — Tu as tort.


    — Eh bien, j’ai un couteau en argent qui n’est pas du même avis. Maintenant…


    — Je te ramène à la maison ?


    J’opinai.


    Son sourire s’élargit.


    — Ce n’était pas un ordre et tu as besoin de te reposer.


    Avant que je puisse lui ordonner de me ramener à la maison, il disparut, son rire d’argent résonnant dans le vide.


    Je commençais à regretter les vampires.


     

  


  
    FÉÉriquement stupide


    Je lui hurlai de revenir, puis m’assis lourdement sur l’un des canapés. Il avait raison. J’étais épuisée après ma nuit sans sommeil, une journée bien remplie et une soirée plutôt mouvementée. Et si je m’endormais, je ne pourrais plus tenir le couteau. Et si je ne tenais plus le couteau…


    C’était problématique. J’ignorais ce qu’il avait l’intention de faire de moi et je ne souhaitais pas le découvrir.


    Sans surprise, il n’y avait aucun signal sur mon communicateur. Je ne savais même pas si, techniquement, j’étais encore sur la planète. Le royaume des fées coexiste avec le nôtre, mais de l’autre côté du temps, de l’espace et de tout un tas d’autres choses ennuyeuses et bizarres dont je ne m’étais jamais préoccupée jusqu’ici. J’ajoutai le royaume des fées et le combat au couteau à la liste des choses auxquelles je devrais prêter davantage attention à l’avenir.


    Je pourrais l’appeler en utilisant de nouveau son véritable prénom, et il serait obligé de venir. Mais bon, cela avait tellement bien fonctionné auparavant. J’étais encore anéantie par la formulation que j’avais employée. J’ai besoin de toi. À la façon dont je l’avais dit, il avait dû prendre cela pour un ordre et allait désormais s’employer à combler ce qu’il pensait être mon besoin de lui. Si je le rappelais et que je réfutais mon ordre avant qu’il s’empare de nouveau de ma voix, Dieu sait comment il allait l’interpréter. Si l’on donne des ordres contradictoires à des fées, elles ne peuvent y répondre et arrivent ainsi à quelque chose de totalement différent (et toujours mauvais). J’étais vraiment coincée.


    Les fées sont les choses les plus difficiles à attraper au monde. L’aicp (avant que ce soit l’aicp, quand c’était encore l’aacp et plein d’autres acronymes de tous les pays) avait travaillé pendant des décennies pour trouver une fée, n’importe quelle fée, et découvrir son véritable prénom. Leur plan impliquait d’utiliser de jolies jeunes filles comme appâts. Des douzaines de jolies jeunes filles qu’on n’avait plus jamais revues. Sauf une fille, qui avait découvert un grand secret.


    L’alcool n’a aucun effet sur les fées, mais, à sa grande surprise — et pour le plus grand malheur des fées — les boissons gazeuses les rendent très, très ivres. À l’aide d’une bonne dose de coca, elle était parvenue à découvrir le vrai prénom d’une seule fée. Avec ceci, elle avait pu obliger la fée à exécuter ses volontés et révéler plusieurs autres prénoms de fées — qui avaient été, à leur tour, obligées d’en révéler d’autres. C’est ainsi que la grande Opération de contrôle et d’inventaire des fées avait vu le jour en 1995.


    Cela avait été moins impressionnant qu’il n’y paraît. Tout un groupe d’employés sur ce projet ont fini morts ou disparus, et comme les fées protégeaient jalousement leur prénom, même entre elles, l’aicp n’en avait obtenu qu’une partie. Voici ce que l’aicp aurait dû apprendre, n’a toujours pas véritablement intégré, et n’apprendra sans doute jamais : on ne peut pas diriger les fées. Peut. Pas. Elles ne sont ni logiques ni rationnelles. Elles n’obéissent pas aux mêmes lois (physiques, sociales, émotionnelles, de circulation) que nous. Elles poursuivent toujours un but qui leur est propre et sont simplement plus intelligentes que nous. De plus, en découvrant et en utilisant leurs prénoms, nous avons plongé dans la magie paranormale plus profondément et puissamment qu’aucun de nous ne le comprenait vraiment.


    Je dis nous. Je veux dire l’arrogante aicp.


    Je méditais sur tout cela, assise sur le canapé de Reth, piégée dans le royaume des fées et me demandant combien de temps je pourrais tenir avant de devoir dormir, manger ou boire. Ou faire pipi, car je ne voyais pas de toilettes. Stupides immortels. La magie des fées valait-elle vraiment tout ce bazar et tous les risques que nous prenions à travailler avec elles ?


    Il devait y avoir une autre possibilité. Je ne pouvais — et n’allais pas — rappeler Reth. Je savais qu’il ne me laisserait jamais partir et qu’il n’y avait pas d’autre moyen de s’échapper que le Chemin des fées.


    Une autre fée ! C’était parfait. Les noms des fées que l’on m’avait dévolus n’étaient à utiliser qu’en cas de situation désespérée. Celle-ci l’était suffisamment pour moi. J’ouvris la bouche et m’arrêtai.


    Je ne m’en souvenais toujours pas. C’étaient des noms si bizarres et j’avais eu si peur que je les avais bloqués dans ma mémoire. M’enfonçant dans le canapé, j’observai le plafond de cristal qui scintillait. Tout en le regardant, je me creusai la tête à la recherche du nom de la fée aux cheveux rouges.


    Le cristal reflétait une source de lumière non identifiée. C’était comme s’il y avait une sorte de sens, de motif. Et à présent, je décelais de vagues couleurs également. Elles me disaient quelque chose. Si je regardais suffisamment longtemps, suffisamment fort, sans penser à rien d’autre… et si je fermais les yeux et cessais de penser, cela serait encore mieux et tout marcherait…


    — Non !


    Je m’assis, clignant des yeux pour les garder ouverts. Plus de plafond.


    Quel était son nom ? Je savais que je le connaissais. Et je m’en souvins enfin. C’était la fée avec laquelle Lend avait fait un tour. Fehl ! Fehl était son surnom. Et son nom entier était…


    — Denfehlath ! m’écriai-je, triomphante.


    Au bout de quelques secondes, le contour d’une porte se dessina sur le mur et elle entra, l’air toujours ennuyée.


    — Oh.


    Elle fronça les sourcils.


    Je bondis, étourdie de soulagement, et m’arrêtai avant de dire quoi que ce soit de stupide. Cette fois-ci, j’allais être prudente. Précise.


    — S’il te plaît, amène-moi au Centre de l’aicp où j’habite.


    Elle tendit la main et je la pris.


    — Stop ! ordonna Reth, derrière nous.


    Je me tournai vers lui sans lâcher la main de Fehl.


    — C’est la mienne.


    Fehl lui adressa un sourire revêche.


    — C’est un ordre nominatif. Je n’ai pas le choix d’obéir.


    Les yeux dorés de Reth étincelèrent de fureur. Autre chose à propos des fées. Mauvais caractère. Je l’avais déjà vu perdre la maîtrise de soi une fois. C’est ce qui m’avait finalement choquée au point de le laisser tomber.


    — Allons-y maintenant.


    Je tirai sa main. La lumière ambiante avait changé dans la pièce ; désormais, tout semblait briller d’une lueur rouge, menaçante.


    Nous fonçâmes vers la porte et sur le Chemin des fées. Plus effrayée par ce que je quittais que par ce qui m’entourait, je gardai les yeux ouverts, pour une fois. Fehl me pressait la main si fort que c’en était douloureux ; son visage reflétait la fureur pure, teintée d’un soupçon de suffisance. Je me demandai s’il y avait quelque chose entre eux. Ces deux-là obéissaient à une drôle de dynamique. Peu importe. Je n’en avais rien à faire tant que je rentrais chez moi.


    Mais j’eus alors une brillante idée.


    — Peux-tu ouvrir une porte sur la chambre de Lend ?


    Elle me lança un regard si perçant que je fus surprise de ne pas rougir. Encore quelques pas et les lignes blanches s’ouvrirent devant nous. Elle me poussa et disparut dans le noir.


    La pièce était de la même couleur monotone et ennuyeuse que le reste du Centre. Une porte était ouverte sur une salle de bains ; à part ça, la chambre était un simple carré avec un lit gris contre le mur. Lend, sous mon apparence, était assis dessus. Il me jeta un coup d’œil, la surprise traversant ses —mes — traits. Puis, il regarda ailleurs et je me rendis compte que Raquel était en train de parler.


    Je me plaquai contre le mur. Elle devait se trouver dans le couloir, parce que je ne la voyais pas et pouvais dire de façon à peu près certaine, vu l’absence de réactions, qu’elle ne m’avait pas vue. Pas grillée. Pas encore. Et maintenant, je savais où se trouvait Lend. Les fées pouvaient s’avérer utiles, après tout.


    — … serait beaucoup plus facile si vous nous donniez une simple explication. Je vous laisse y réfléchir.


    Raquel finit de parler et j’entendis ses escarpins s’éloigner en claquant dans le couloir.


    Lend-comme-moi me regarda et leva un sourcil d’un air narquois.


    — Hé, ce n’est pas juste ! murmurai-je.


    Je n’avais jamais été capable de lever un sourcil à la fois. Et ce n’était pas faute d’avoir essayé, non plus. Il eut l’air troublé. Je fis donc un signe vers mon propre sourcil et secouai la tête. Il sourit en réponse et je disparus, remplacée par le beau gosse aux cheveux et aux yeux noirs.


    — Que fais-tu ici ?


    Je haussai les épaules, glissant le long du mur et m’asseyant contre.


    — J’ai juste eu envie de te rendre une visite.


    — Vraiment.


    — Ouais. Je m’ennuyais.


    — Moi aussi.


    Il y eut un long silence gêné.


    — As-tu prévu de rester ici un moment ?


    — Je ne sais pas. Je crois que je leur manque.


    — Raquel avait l’air vraiment à cran.


    Je soupirai.


    — Ouais, je devrais sans doute lui dire que je ne suis pas morte.


    Je ne me levai pas.


    — Tu as l’air fatiguée.


    Il reprit rapidement mon apparence pour me montrer mes paupières lourdes et les cernes noirs sous mes yeux.


    — Cool, merci. J’adore entendre ça. Pourquoi ne pas juste me dire que j’ai l’air d’une merde ?


    Il rit et revint au joli garçon.


    — Je n’arrive toujours pas à avoir tes yeux.


    — Je suis une originale, dis-je joyeusement.


    — Plus que tu le crois, je pense.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    Il haussa les épaules.


    — C’est juste que je n’ai jamais rencontré un humain dont je ne pouvais devenir la réplique exacte.


    Je me levai, l’air mauvaise.


    — Écoute, Garçon d’eau, le seul être paranormal dans cette chambre, c’est toi.


    — Si tu le dis.


    J’étais trop fatiguée pour les sottises de Lend. La porte extérieure était plus large qu’une porte normale et totalement ouverte.


    — Quelle est la sécurité dans cette chambre ?


    Il leva son pied muni du bracelet électronique.


    — Si je passe le seuil de la chambre, une alarme se déclenche et les trucs à ma cheville aussi.


    Pas de problèmes pour moi, alors.


    — Excellent. À plus tard.


    Je sortis sans un autre mot.


    Je ne m’éternisais jamais dans le quartier de sécurité du Centre. Le temps que les créatures paranormales arrivent ici, mon travail était terminé. Je tournai à gauche au hasard et suivis le couloir jusqu’à une zone familière. J’étais assez proche du Centre de traitement, alors je m’y rendis et trouvai Raquel en train de parler vivement avec Lish.


    — C’est inacceptable ! Les loups-garous doivent être capables de trouver quelque chose !


    Lish leva les yeux, m’aperçut par-dessus l’épaule de Raquel et éclata aussitôt en larmes. En tout cas, c’est ce que je supposai qu’elle faisait. Je ne l’avais jamais vue pleurer, et il n’y avait pas de larmes, puisqu’elle était déjà dans l’eau, mais les contorsions de son visage et le mouvement de ses épaules représentaient autant d’indices concordants.


    Raquel se retourna et cria, puis elle jeta ses bras autour de moi.


    — Ils ne t’ont pas mangée !


    — Non, ils ne m’ont pas mangée !


    Je fus obligée de rire devant l’étrange retournement de situation et refoulai mes propres larmes de soulagement. J’étais si contente d’être revenue ici, avec Raquel et Lish. Pendant un petit moment, là-bas, j’avais franchement cru que je pourrais ne jamais les revoir.


    Reprenant son sang-froid, Raquel me poussa à distance d’un bras, me tenant aux épaules.


    — Que diable s’est-il passé ? Où étais-tu ? Et pourquoi as-tu tué tous ces vampires ?


    — Je… Attends, quoi ? Tué les vampires ?


    Elle opina, l’air sévère. Il n’est pas permis aux membres de l’aicp de tuer des créatures paranormales. Toutes les créatures paranormales sont considérées en voie d’extinction ; c’est la raison pour laquelle même les plus sordides sont neutralisées au lieu d’être, eh bien, tuées.


    — Je ne les ai pas tués ! Ils étaient sur le point de me tuer ! J’en ai paralysé quelques-uns et usé de mon couteau en argent à l’aveugle, mais je suis certaine de n’avoir transpercé aucun cœur.


    — Comment t’en es-tu sortie ?


    Je baissai les yeux au sol.


    — J’ai appelé Reth.


    Elle laissa échapper un soupir de cela va être encore pire que ce que je pensais.


    — Alors, qui a laissé vingt-cinq cadavres de vampires derrière lui ?


     

  


  
    HALTÈRES, garçons et autres TRUCS LOURDS


    Raquel fut la première à s’expliquer.


    — Quand l’équipe de secours est arrivée sur place, ils ont trouvé tous les vampires morts.


    — Ont-ils été transpercés ? demandai-je.


    — Nous ne savons absolument pas ce qui les a tués. Il n’y avait aucune marque d’aucune sorte, aucune trace des méthodes connues pour exterminer les vampires. Et tout d’abord, que faisaient-ils tous là-dedans ?


    — Pas la moindre idée. J’ai suivi mon vampire et j’ai débarqué dans cette pièce où ils étaient tous en train d’attendre. Quelques autres m’ont suivie et m’ont enfermée.


    Fronçant les sourcils, je réfléchis.


    — Ils avaient néanmoins l’air de penser que j’étais là pour les tuer.


    — Es-tu certaine de n’avoir rien fait ? demanda Raquel, la ligne entre ses sourcils se creusant.


    — À part avoir failli me faire saigner ? Oui, j’en suis sûre.


    Elle soupira. Tout à fait semblable au soupir de pourquoi moi de tout à l’heure.


    — Bon, où es-tu allée ?


    Je passai une main lasse sur mes yeux.


    — J’ai fait l’idiote. Grand moment. Personne n’arrivait et j’allais mourir, alors j’ai appelé Reth.


    — C’est bien, c’est pour cela qu’on t’a assigné des noms.


    Je secouai la tête.


    — Le problème n’est pas le fait de l’avoir appelé. Tout se passait si vite et je pouvais sentir les dents des vampires sur mon cou et je… Quand j’ai appelé Reth, j’ai crié : « J’ai besoin de toi. »


    Le visage de Raquel passa d’un air compréhensif à un air franchement furieux. Quand l’aicp vous fournit des noms de fées, ils vous font également suivre un cours annuel de deux semaines — deux semaines — sur les ordres nominatifs appropriés et la façon de les utiliser. « J’ai besoin de toi » était aussi ouvert et stupide qu’ils peuvent l’être.


    — « J’ai besoin de toi » ? C’est ce que tu as dit ? C’était ton ordre nominatif ?


    — Ne te fâche pas.


    J’étais au bord des larmes.


    — J’ai déjà payé, tu peux me croire. Je lui ai dit de m’emmener à la maison et il m’a conduite chez lui et a encore essayé de prendre mon cœur.


    — Evie, chérie, je sais que tu as une histoire avec Reth, mais il ne peut pas prendre ton cœur. Ce n’est pas ainsi que cela fonctionne.


    C’était trop. Par-dessus tout le reste, elle allait — encore — me dire que tout ce qui s’était passé était dans ma tête et ne représentait en rien une bizarrerie féérique. Elle n’avait jamais senti la chaleur se répandre subrepticement et entourer son cœur, la consumer. Elle ne savait pas. Elle ne pouvait pas. Et j’en avais assez qu’elle agisse comme si j’étais une sorte de petite fille stupide toujours fâchée contre son ex.


    — Peu importe, dis-je sèchement, je vais me coucher.


    Je me retournai et sortis de la pièce à grands pas, sans dire au revoir à Lish. Elle compatirait, je le savais, mais elle ne comprenait toujours pas.


    Personne ne comprenait. Enfin, ce n’était pas vrai — Reth comprenait. Tout. Et il avait raison, aussi. J’étais totalement seule et j’en avais assez. Quand j’entrai dans mon appartement, je me rendis dans ma chambre et furetai sous mon lit jusqu’à ce que je mette la main sur les haltères d’un kilo et demi que j’avais volés lors d’une des séances d’entraînement de Bud. Elles étaient en fer, la meilleure protection contre les fées. Ou du moins, j’étais à peu près sûre qu’elles étaient en fer. D’accord, j’espérais vraiment que c’était du fer, parce que ma seule autre possibilité était de dormir avec le couteau sur la poitrine. Des images de moi m’empalant au cours d’un cauchemar traversèrent mon esprit. Ce serait les haltères.


    Disposant les poids de chaque côté autour de moi, je fermai les yeux et m’endormis instantanément.


    Je me levai tard le lendemain matin ; des souvenirs à moitié formés d’une voix de femme m’appelant titillaient le fond de mes pensées. Les deux haltères étaient encore en place, enroulés dans les couvertures, et mon cœur était toujours là. La nuit semblait s’être fort bien déroulée.


    Je pris mon temps pour me préparer, à peu près sûre qu’on était samedi. Il était parfois difficile de savoir quel jour on était au Centre, mais puisque aucun de mes précepteurs quotidiens ne s’était montré en se demandant pourquoi je n’avais pas encore fait mon travail, samedi semblait être une bonne option.


    Après le petit déjeuner, je partis parler à Lish. Je me sentais mal de m’être enfuie hier. Ses yeux s’illuminèrent à ma vue.


    — Evie, fit la voix monocorde, mais je pouvais dire qu’elle y mettait un point d’exclamation. Je suis si contente que tu ailles bien. Je me suis fait tellement de souci pour toi.


    Je lui adressai le plus grand sourire dont j’étais capable.


    — Ça a été une dure journée.


    — Je suis désolée.


    Je ne savais pas trop quoi dire d’autre.


    — Une piste quelconque au sujet des vampires ?


    — Aucune.


    Bizarre. Et pas mon problème, non plus. Et puis cela ne me chagrinait pas outre mesure, alors je haussai les épaules.


    — Et Lend ? Ont-ils plus d’idées sur qui ou ce qu’il est, ou alors sur la raison pour laquelle il est entré par effraction ?


    Elle secoua la tête. Ses yeux se plissèrent alors en un sourire et elle s’appuya d’un air conspirateur contre la vitre.


    — J’ai entendu dire qu’il a demandé un papier et des crayons. Raquel pensait que c’était pour rédiger une déclaration, mais il n’a fait que des dessins.


    Je souris. Quoi qu’il soit, Lend se montrait très doué pour embêter Raquel. D’habitude, c’était mon travail, mais je n’étais pas mécontente de partager la tâche.


    — En parlant de Raquel, sais-tu où elle est ? Je voudrais lui parler.


    Qu’elle me croie ou non au sujet de Reth, il fallait qu’elle m’aide à réfuter mon ordre nominatif.


    — Elle est en réunion toute la journée.


    Si quelqu’un au Centre travaillait plus que Lish, c’était bien Raquel. Elle habitait là aussi et passait pratiquement chaque heure de chaque jour à travailler. Je ne l’avais jamais vue prendre un seul jour de congé. D’un côté, c’était sympa. Je me serais sentie encore plus seule si elle n’avait pas été là.


    Je fronçai les sourcils, frustrée, puis j’eus une illumination : si Raquel était en réunion toute la journée, cela signifiait que j’étais libre de faire — et de voir — ce que je voulais. Je souris à Lish.


    — D’accord. Je lui parlerai plus tard, alors. Merci !


    Je courus vers ma chambre. Après m’être regardée dans le miroir, je rassemblai tous mes magazines, mon mini lecteur vidéo et deux livres. Puis, j’enfonçai Tasey et le couteau dans ma ceinture et me dirigeai vers la chambre de Lend.


    Je tournai juste à temps pour voir Jacques s’éloigner. Parfait. Je fonçai dans le couloir et entrai. Lend était en train de déjeuner, assis sur son lit, revêtant l’apparence d’un attirant garçon noir.


    — Tu es beau, aujourd’hui, dis-je.


    Il leva les yeux, surpris, puis sourit.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ?


    Je déposai mon chargement par terre.


    — Je m’ennuie, tu t’ennuies. Je me suis dit qu’on pourrait traînasser.


    Il plissa les yeux.


    — Tu ne me fais pas le coup du gentil et du méchant, hein ?


    Je ris.


    — Je me fiche de que tu dis ou ne dis pas à Raquel. Mais tu es le seul être à moitié humain de mon âge ici et j’ai pensé que ce serait amusant de, tu sais, juste flâner.


    Je fus traversée par une pensée horrible : et s’il ne voulait pas flâner ?


    Bon, il y avait évidemment d’autres possibilités. Il pouvait en fait être un assassin psychoparanormal attendant le bon moment pour me tuer. Mais je ne le pensais pas. Et, d’une certaine façon, cela me blesserait moins que de me dire qu’un ado ne m’estimait pas assez cool pour passer du temps avec moi. Surtout un garçon qui pouvait être mignon de bien des façons.


    À mon grand soulagement, il sourit de nouveau.


    — C’est un bon programme.


    Il se leva du lit et se déplaça, jetant un œil aux magazines.


    — Tu aimes lire ces trucs ?


    Le contenu filles et potins de stars lui fit hausser un sourcil.


    — Hé, ne juge pas. Il m’arrive d’aimer la culture populaire. Ce n’est pas populaire pour rien, tu sais.


    Il secoua la tête, mais il avait l’air amusé. S’emparant du mini lecteur vidéo, il s’assit par terre, le dos contre le lit et le mit en route.


    — As-tu autre chose qu’Easton Heights là-dedans ?


    — Easton Heights est la meilleure série télévisée du moment, et de loin. Mais si ce n’est pas assez bien pour toi — je reniflai avec dédain —, alors trouve le dossier des films.


    Il rit et le garçon noir disparut au profit de rien moins que Landon, le garçon le plus sexy du monde et le coureur de jupons fourbe d’Easton High.


    — Bon sang ! hurlai-je pratiquement. C’est fantastique !


    Ma réaction le fit rire, puis il retourna à ses films. Une partie de moi était prise de vertige à l’idée d’être assise dans la même pièce que Landon. Et l’autre partie voyait toujours Lend en dessous et aimait un peu plus son visage.


    — Existe-t-il quelqu’un que tu ne peux pas imiter ? demandai-je, curieuse.


    Il haussa les épaules.


    — Je ne peux pas me changer en créature paranormale. Je ne peux pas non plus changer ma taille de plus de quelques centimètres, ce qui veut dire que je ne peux imiter un enfant. Le volume posant le même problème que la taille, je ne peux pas non plus peser 150 kilos. Et je ne peux pas imiter tes yeux.


    — C’est ce que tu dis, murmurai-je.


    Je m’allongeai sur mon ventre et relevai les coudes tout en feuilletant l’un des magazines. Lend s’installa un peu plus loin et nous passâmes l’heure suivante dans un silence complice. C’était légèrement ennuyeux et complètement normal. Ça déchirait.


    Au bout d’un moment, je levai les yeux et remarquai une pile de papiers sous son lit.


    — Oh, ce sont tes dessins ?


    Je les attrapai.


    — Oh, je… non… dit-il, mais j’avais déjà commencé à les regarder.


    Il était incroyable. Il avait dessiné un portrait de Jacques si ressemblant qu’on aurait dit une photo. Il pouvait apparemment reproduire les gens à la fois avec son propre corps et sur le papier. Je passai à la feuille suivante et marquai un temps d’arrêt. C’était moi.


    — Merde, Lend, c’est incroyable. Tu es vraiment très, très doué.


    Il eut l’air gêné et haussa les épaules.


    — Enfin, avec un aussi beau modèle que moi, ça ne peut qu’être réussi, mais quand même, plaisantai-je.


    Il sourit. Mon Dieu, est-ce que je devenais douée pour flirter ? On n’aurait jamais cru que je ne m’étais entraînée que dans mes rêves. Je revins aux feuilles. C’était maintenant à mon tour d’être embarrassée en voyant que la plupart des dessins me représentaient. Légèrement embarrassée et vraiment flattée. L’un des derniers était un gros plan sur mon visage, resserré sur mes yeux, qu’il avait laissé inachevé.


    Arrivant au dernier dessin, je fus surprise. Il avait tenté de se dessiner lui-même — son véritable lui-même — avec beaucoup moins de succès que tous ses autres portraits.


    — Tu as un menton plus fort et tes cheveux sont un peu ondulés.


    — Tu peux vraiment me voir aussi bien que ça.


    Il avait l’air impressionné.


    — C’est mon boulot.


    — Ouais, justement, je voulais te demander. Que fais-tu ? Pourquoi travailles-tu ici ?


    — J’aide à identifier et à ramener les créatures paranormales.


    — As-tu un autre pouvoir quelconque ? Une force surhumaine ou autre chose ?


    Je ris.


    — Ah, oui. Absolument. C’est pour ça que j’ai failli mourir dans une pièce remplie de vampires hier. Parce que je suis une combattante hors pair.


    Il sembla troublé. Je levai les yeux au ciel.


    — Non, je n’ai aucun pouvoir. Je suis normale, je suis juste capable de voir un peu mieux que la moyenne des gens.


    Je n’expliquai pas que je voyais à travers les masques, puisque ceci était classé confidentiel.


    — Comment t’ont-ils trouvée ?


    — C’est une longue histoire. Enfin, pas si longue. Juste ennuyeuse. Je suis ici depuis que j’ai huit ans. Il y a tout ce traité international dont je suis plus ou moins la vedette.


    — Alors, tu es leur propriété.


    — Non ! Je ne suis pas leur propriété.


    — Tu peux donc partir quand tu veux ?


    Je lui adressai un regard amusé.


    — Pourquoi voudrais-je m’en aller ?


    — Je ne sais pas — c’est juste qu’on dirait que tu n’es pas très… heureuse.


    — Je suis très heureuse ! dis-je en fronçant les sourcils. De plus, je fais beaucoup de bien. J’ai châtré…


    Il eut l’air horrifié et je rectifiai promptement :


    — Neutralisé ! J’ai rendu des centaines de vampires inoffensifs, ces dernières années, identifié des loups-garous avant qu’ils ne fassent du mal à eux-mêmes ou à d’autres, aidé à localiser une colonie de trolls et fait d’innombrables autres choses pour faire de ce monde un endroit plus sûr et mieux organisé.


    Est-ce que je venais de dire que j’avais fait de ce monde un endroit mieux organisé ? Wouah. Débile.


    — Pourrais-tu partir si tu en avais envie ?


    Je haussai les épaules, mal à l’aise avec ce sujet. J’avais été plutôt heureuse ici pendant un bon moment, mais depuis Reth, je m’étais plusieurs fois demandé quelles étaient mes possibilités — et m’étais quelque peu inquiétée du fait que je n’en avais aucune. Il était plus facile de ne pas y penser. Personne ici n’abordait le sujet, et entendre Lend l’évoquer si brutalement me noua l’estomac.


    — Je ne sais pas. C’est plus sûr pour moi, ici.


    — Plus sûr pour toi, ou plus sûr pour eux ?


    — Je ne sais pas. Laisse tomber, tu veux ? C’est mon travail, c’est ma vie. Et ça me va très bien comme ça.


    Il leva les mains.


    — Désolé. C’est juste que j’ai l’impression que tu es davantage une possession qu’une employée.


    — Ils ne peuvent détenir des humains, dis-je d’un ton sec. D’après les règles internationales, ils sont autorisés à détenir ou contrôler uniquement des créatures paranormales.


    Il m’adressa ce regard encore, celui dont il avait le secret. Je regardai ses yeux d’eau ; ils étaient tristes.


    — Evie, tu n’es pas tout à fait normale.


    Me levant avec colère, je rassemblai mes magazines et lui arrachai des mains mon mini lecteur vidéo.


    — Au moins, je sais à quoi je ressemble.


    Je sortis de la pièce en coup de vent, furieuse.


    Arrivée à la moitié du couloir, je m’effondrai contre le mur, parvenant à peine à respirer. Il avait tout à fait raison.

  


  
    frais de thÉrapie


    Stupide, stupide, stupide, murmurai-je en martelant le sol du couloir.


    Je ne savais pas exactement ce qui était stupide, mais on aurait dit que beaucoup de choses l’étaient, dernièrement. Lend, par exemple, qui, avec ses questions stupides, abor-dait des sujets que j’essayais d’éviter. Je m’arrêtai devant le bureau de Raquel. Il fallait qu’elle me croie au sujet de Reth, qu’elle fasse quelque chose pour l’ordre que je lui avais donné. Elle pensait toujours que les fées ne se préoccupaient absolument pas des humains. Bien sûr, elle connaissait les histoires, savait qu’ils enlevaient des mortels pour les emmener dans leur royaume et connaissait leur danse (ouais, c’est aussi bizarre qu’il y paraît), mais puisque l’aicp avait donné à ses fées un ordre nominatif de ne pas le faire, ils s’imaginaient que ce n’était plus un problème.


    Je frappai et la porte s’ouvrit. Raquel était debout derrière son bureau, rassemblant des papiers. Elle semblait fatiguée et énervée.


    — Qu’y a-t-il, Evie ? Je dois y retourner dans cinq minutes.


    J’entrai et m’assis, lançant un regard mauvais à son bureau. J’étais toute prête à lui parler de Reth, ayant pour preuve le commentaire flippant de Fehl à propos du fait que j’étais à lui, mais quand j’ouvris la bouche, les premières paroles qui en sortirent furent :


    — Et si j’avais envie de partir ?


    Elle sembla surprise.


    — Que veux-tu dire ?


    — Je veux dire, que se passerait-il si je m’en allais ? Si j’étais fatiguée de faire tout ça ? Si j’en avais assez de ces idiots de vampires, de ces abrutis de loups-garous, des esprits frappeurs, des trolls, du Centre ? Si je n’en pouvais plus de m’occuper de fées psychotiques ? Et si je voulais aller à l’école secondaire ?


    Elle s’assit.


    — Chérie, d’où sors-tu tout ça ?


    — Je ne sais pas, je suis juste… Tu n’as pas répondu à mes questions. Que se passerait-il si je voulais m’en aller ?


    — Tu n’as pas envie de partir.


    Elle me regarda avec compréhension, affichant un sourire maternel. Cela m’énerva. Elle n’était pas ma mère.


    — Peut-être que si. Que vas-tu faire ? Me fixer un bracelet électronique ?


    J’attendais son soupir de ne sois pas ridicule, Evie. Il ne vint pas. En fait, non seulement elle ne soupira pas, mais en plus, elle sembla anxieuse. Mes yeux s’agrandirent d’horreur.


    — Sacré bon sang. Tu le ferais, n’est-ce pas ?


    Elle secoua la tête.


    — Ne sois pas stupide. Tu sais que je me fais du souci pour toi et que je veux le meilleur pour toi. Je…


    Je me levai. Son temps d’arrêt avait suffi à le confirmer ; le fait d’affirmer haut et fort qu’elle était ma famille de substitution n’y changerait rien. La réalité était que je ne pouvais pas partir. Je sortis sans un mot et me dirigeai droit vers le Centre de traitement.


    Lish fut surprise de me revoir.


    — Qu’y a-t-il, Evie ?


    — Quelle est ma classification ?


    Elle fronça les sourcils.


    — Que veux-tu dire ?


    — Je veux connaître ma classification, Lish. Regarde. Maintenant.


    — Ils ne classent que les paranormaux. Tu le sais.


    — Eh bien, dans ce cas, je ne devrais pas y être. Donc, ça ne fait rien que tu regardes.


    — J’imagine que non.


    Elle haussa les épaules et remua ses mains devant l’écran. Elle plissa les yeux.


    — Oh.


    — Quoi ?


    Mon estomac fut soudain lourd comme du plomb dans mon ventre.


    — Je… Tu… Il y a une classification.


    Elle leva les yeux sur moi, l’inquiétude voilant son visage.


    — Quelle est-elle ? murmurai-je.


    — Evie, cela ne change rien. Cela ne te change pas.


    — Quelle est-elle ?


    Ma voix était dure. Au bout de quelques secondes, Lish reporta ses yeux sur l’écran.


    — Tu es classée « paranormale niveau sept, origine inconnue, forme mortelle ». Ta liste de statuts dit « protégée, en service » et « en observation ».


    Je secouai la tête, incrédule. Les paranormaux étaient classés en fonction de plusieurs éléments : leur niveau de puissance, leur banalité, leur dangerosité et ce que l’on savait sur eux. Les vampires étaient dans la catégorie deux. Lish dans la quatre. Les fées — oui, les fées — dans la six. Je ne connaissais aucun sept.


    C’était comme si mon esprit était victime d’un court-­circuit. J’avais toujours su que j’étais bizarre. Mais je me voyais comme un être humain normal qui pouvait faire des choses paranormales. Pas un être paranormal qui pouvait faire des choses humaines.


    — Evie, dit Lish, attendant que je croise son regard. Tu as toujours su que tu étais différente. Ne laisse pas ceci modifier la façon dont tu te vois. L’aicp n’a… Elle s’interrompit, puis s’approcha de la vitre. L’aicp n’a pas toujours raison sur tout. Tu n’es pas un être paranormal.


    Elle me sourit, triste derrière ses grands yeux verts.


    — Tu es spéciale. Ce n’est pas la même chose.


    Je ne pouvais pas pleurer, pas encore, et être avec Lish à ce moment-là me faisait du mal. Je savais qu’elle comprenait, mais je n’étais pas prête à affronter ça, alors je me contentai d’opiner et sortis lentement. Je déambulai, apathique, à travers le Centre. Alors que j’approchais de ma chambre, le contour d’une porte se dessina sur le mur devant moi. Je m’arrêtai, attendant de voir qui allait en sortir. J’aurais même pu accueillir Reth, au point où j’en étais.


    Il s’avéra que c’était une autre fée. Elle avait fait quelques transports pour moi, mais je ne connaissais pas son nom. Elle sortit avec un loup-garou, puis se retourna pour repartir.


    — Attends ! appelai-je.


    La fée se tourna vers moi et me regarda avec ses grands yeux violets indifférents.


    — J’ai besoin d’un transport.


    — Je n’ai aucun ordre de transport pour toi.


    — Il vient d’arriver ; tu sais que j’ai l’autorisation.


    J’essayai de paraître impatiente.


    — C’est une urgence.


    Hochant la tête avec impassibilité, elle tendit la main. Je la pris et nous avançâmes dans le noir.


    — Où ça ?


    Je me mordis les lèvres. Je n’y avais pas pensé en fait.


    — Euh…


    Je me souvins d’une de mes missions d’identification et d’entrave deux mois auparavant. C’était en Floride, à côté d’un centre commercial. Comment s’appelait-il ?


    — Le centre commercial Everglades, à Miami.


    J’espérais que c’était suffisant. En général, les instructions leur venaient de Lish — je ne savais pas à quel point elles devaient être précises. Lish m’avait expliqué une fois que tous les noms étaient puissants pour les fées. Si l’on pouvait nommer l’endroit où l’on souhaitait les envoyer, elles étaient capables de le trouver.


    Bizarre, mais bien pratique, aujourd’hui ; après quelques pas supplémentaires, une porte s’ouvrit devant nous. Je la franchis.


    — Merci, dis-je, mais la fée était déjà partie.


    Pratiquement tous mes trajets avaient lieu la nuit. Relevant le nez, j’appréciai la caresse du soleil sur mon visage, le chatouillis de l’humidité. On était en mars, mais le temps était parfait, ici. L’entrée du centre commercial était juste devant moi. Deux bancs se trouvaient à proximité, entourés de palmiers et d’hibiscus à fleurs rouge vif. Je m’assis, sentant la chaleur pénétrer mon corps à travers mon tee-shirt. J’avais encore un peu froid — j’avais toujours un peu froid —, mais par rapport au Centre, l’amélioration était considérable.


    Au bout de quelques minutes, j’entrai, déambulant parmi la foule, agacée par l’air climatisé. D’habitude, regarder les gens normaux chaque fois que j’en avais l’occasion me réconfortait. Aujourd’hui, cela me faisait me sentir encore plus mal. Et si je n’étais réellement pas des leurs ? Je m’étais toujours sentie presque supérieure par rapport aux paranormaux parce que, quoi qu’il arrive, à la fin de la journée, j’étais toujours un être humain. Je n’avais pas à être contrôlée ni neutralisée, je n’étais pas coincée dans une cuve en verre. Ils faisaient paraître ma vie bien meilleure. Maintenant, je n’en étais plus si sûre.


    Déprimée et inquiète, je trouvai des toilettes et me regardai dans le miroir. Peut-être avais-je manqué quelque chose. Si Lend ne savait pas à quoi il ressemblait exactement, peut-être ne m’étais-je jamais regardée de suffisamment près. J’étais à l’affût de tout ce qui pouvait apparaître en dessous, insistant sur mes yeux pâles, cherchant la moindre trace indiquant que j’étais, moi aussi, davantage que ce que je semblais être.


    Rien.


    Il n’y avait rien. Pas de trace scintillante de quoi que ce soit, pas d’yeux luisants, pas de corps caché sous mon corps. C’était juste moi, semblable à n’importe quel humain.


    Mais pas exactement comme eux, puisque je pouvais voir des choses que personne d’autre ne voyait.


    Je quittai les toilettes, découragée. Je n’avais rien. Pas de portefeuille, pas de sac à main, pas d’identité. Il n’y avait rien pour moi dans le monde réel — normal. Que je sois une créature paranormale ou pas, je n’étais pas d’ici. Je m’assis sur un autre banc et regardai. Des couples qui semblaient ne pas pouvoir sortir leur main de la poche arrière l’un de l’autre. Des filles se tenant le bras, jacassant sur qui aimait qui et qui avait dit quoi et lançant des mais non, tu plaisantes. Tous vivant leur merveilleuse vie normale. Ils ne savaient rien. Je les enviais.


    J’étais toujours assise là quand quelqu’un vint s’asseoir à côté de moi.


    — Evie.


    Raquel me prit la main.


    — Chérie, que fais-tu ?


    Je secouai la tête.


    — Je ne sais pas.


    — J’aurais dû te dire il y a longtemps, pour la classification. Je suis désolée.


    Je reniflai. Si je me mettais à pleurer au beau milieu du centre commercial, je ne me le pardonnerais jamais.


    — Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?


    — Je ne pensais pas que c’était important. Cela signifie seulement que tu peux faire quelque chose dont personne d’autre n’est capable, et nous ne savons ni pourquoi ni comment. Cela ne veut pas dire que tu n’es pas humaine, ou que tu es comme les vampires, ou les fées, ou les licornes.


    — Attends… Sérieusement ? Il y a des licornes ? Tu mens, dis-je en plissant les yeux.


    Elle rit.


    — Peut-être que si tu es vraiment sage et que tu commences à faire tes devoirs, je t’emmènerai les voir.


    — Le fait d’être un niveau sept ne me dispense pas de faire mes devoirs ?


    — Jamais de la vie.


    Elle repoussa une mèche de cheveux rebelle de ma figure en souriant.


    — Je t’ai autorisée à arrêter les leçons de piano quand tu avais dix ans parce que le troll qui te servait de professeur t’avait effrayée et que je ne me le suis jamais pardonné. Je serai intraitable pour les devoirs. Bon, puisque nous sommes ici, autant en profiter pour faire un peu les magasins, non ?


    Je soupirai. Le mien était loin d’être aussi impressionnant que l’un des soupirs de Raquel, mais peut-être que si j’y travaillais, un jour, je n’aurais plus besoin de parler du tout.


    — Je ne suis pas vraiment d’humeur.


    Elle sembla inquiète.


    — Tu plaisantes, hein ?


    — Mais oui. Allons-y.


    J’adorais faire des achats, mais les faisais en ligne. Avant, c’était Raquel qui se chargeait d’acheter mes vêtements, mais j’y avais mis le holà quelques années auparavant. Une fille ne peut avoir qu’un nombre limité de jupes bleu marine et de chemises blanches empesées. Mais le fait d’être là, de pouvoir réellement essayer les vêtements, les sentir, voir les couleurs en vrai, était bien mieux que de choisir et cliquer. Lorsque nous eûmes fini, Raquel et moi avions les bras chargés de sacs.


    Elle secoua la tête.


    — Je ne sais pas comment je vais justifier ces dépenses sur ma note de frais.


    — Dis que ce sont des frais de thérapie, suggérai-je.


    Elle rit et nous nous dirigeâmes vers la porte. Un petit magasin retint mon attention.


    — Oh, juste une seconde !


    Elle poussa un soupir de tu te moques de moi, mais elle me suivit dans le magasin de fournitures artistiques. Je choisis un joli carnet de croquis et quelques fusains. Puis, pour faire bonne mesure, je pris également des crayons de couleur et des pastels.


    — Tu te lances dans un nouveau passe-temps ? demanda Raquel en payant le tout.


    — Mes murs méritent une pause, non ?


    Elle avait patiemment fermé les yeux sur ma déco, mais je savais que cela l’agaçait.


    En sortant, nous nous dirigeâmes vers une allée de livraison. Quand elle fut sûre que personne ne regardait, elle demanda une prise en charge et une porte apparut. J’imagine que c’était un des avantages d’être Raquel — mes prises en charge demandaient toujours quelques minutes. La même fée que celle qui m’avait amenée ici apparut et prit nos mains. On pourrait penser qu’elle n’était pas contente que je lui aie menti, mais les fées ne se préoccupaient que des choses dont elles se préoccupaient, si cela a un sens. Elle ne m’adressa même pas un second regard.


    De retour au Centre, Raquel m’aida à porter tous mes paquets dans mon appartement. Nous posâmes les sacs par terre et elle me mit une main sur l’épaule, cherchant mon visage.


    — Ça va ?


    Je souris.


    — Oui, je vais bien.


    Elle sembla satisfaite et partit. Mon sourire s’évanouit. Non, ça n’allait pas, et je ne savais pas si ça s’arrangerait un jour.


     

  


  
    Je te vois tel que tu es


    Le matin suivant, j’étais toujours déprimée. Mon marathon d’Easton Heights de la veille ne m’avait même pas remonté le moral. Cela n’avait fait qu’empirer les choses. Je savais que ce n’était pas la vraie vie, mais cela me rappelait quand même toutes ces choses que je n’aurais jamais : les bals de finissants, les disputes de filles, les meilleures amies qui avaient des jambes et qui respiraient de l’air, les petits amis. Surtout les petits amis.


    Je fis apparaître Lish sur mon écran vidéo.


    — Raquel est disponible, aujourd’hui ?


    Elle secoua la tête.


    — Elle n’est pas au Centre. Encore des réunions. Tu veux que je l’appelle ?


    — Oh non, ce n’est rien d’important. Je voulais juste lui demander quelque chose ; il n’y a pas d’urgence.


    Je souris et fis un signe d’au revoir à Lish, puis je fermai l’écran. Fouillant dans mes sacs de nouveaux habits, j’optai pour une robe portefeuille léopard et enfilai des bottes à talons aiguilles rose vif. C’était un peu exagéré, mais si vous habitiez un endroit où tout est blanc, vous auriez envie de l’égayer un peu, vous aussi. Les bottes ne me rendirent pas aussi heureuse que je l’avais imaginé. J’étais quand même pas mal.


    J’attrapai le sac de fournitures artistiques et, alors que j’étais sur le point de franchir la porte, j’eus une meilleure idée. Quelques années auparavant, Raquel m’avait offert une paire de patins à roulettes pour Noël. J’avais provoqué de tels dégâts en fonçant dans les couloirs et en renversant tout et tout le monde qu’elle les avait repris. J’avais toutefois un fauteuil de bureau à roulettes dans ma chambre. Si arpenter les couloirs là-dessus ne me rendait pas un tout petit peu heureuse, je me demande ce qui le ferait.


    J’accrochai le sac au dossier du fauteuil et le poussai dans le couloir. Reculant de quelques pas, je pris de l’élan et sautai dessus. Je dévalai le couloir en flèche, déviant sur la gauche pour aller heurter un mur. Je pris le chemin le plus long et fus gratifiée de regards perplexes de la part des personnes que je croisai (agrémentés de quelques jurons lorsqu’elles devaient plonger au sol). Une fois dans le couloir de Lend, je me penchai pour que le fauteuil roule jusqu’à sa chambre et arrive au milieu avant de se renverser. Je levai les yeux vers son visage très étonné.


    — Hé.


    Je gloussai.


    — Hé ?


    Il leva un sourcil. Ce satané sourcil ! Il revêtait encore aujourd’hui l’apparence du joli garçon aux yeux et cheveux noirs. Je l’aimais bien.


    — Alors ?


    Je sautai et lissai ma robe.


    — Tu avais raison.


    — J’avais raison ?


    — Ouaip. L’aicp me garde ici au même titre que les fées. Tout ce temps, j’ai cru faire partie de la famille ; il se trouve que je suis en observation. Fantastique.


    — Je suis désolé.


    Il semblait sincère.


    — Ouais, bon, je pense qu’ils se trompent. Parce que, lorsque je me regarde, je ne vois que moi. Rien d’autre.


    J’y avais réfléchi de manière presque obsessionnelle, et c’était logique. Si j’avais été une créature paranormale, j’aurais vu quelque chose.


    — Alors, tu peux voir à travers d’autres choses ? Pas seulement moi ?


    Je n’étais pas censée en parler, mais je m’en fichais.


    — Désolée, tu n’es pas aussi spécial que ça.


    Je lui fis un grand sourire.


    — S’il s’agit d’un paranormal, je peux voir ce qu’il est, peu importe ce qu’il y a par-dessus.


    — Wouah. Joli tour.


    — C’est pratique. Bon, je t’ai apporté un cadeau.


    Je lui tendis le sac. Il regarda à l’intérieur et un large sourire éclaira son visage.


    — Merci ! C’est super.


    — J’ai pensé que tu pourrais m’apprendre un peu. Je ne suis pas très douée en portraits.


    — Qu’est-ce que tu racontes ? Tu as un très joli portrait.


    Il me draguait ! Je ris, rougissante.


    — Idiot !


    Il rit à son tour et s’assit sur le bord du lit, tapotant l’espace à côté de lui. Il passa l’heure suivante à m’expliquer les proportions et comment les représenter. À la fin de l’heure, ce n’était toujours pas terrible, mais ça s’améliorait. Et je m’amusais, ce qui était chouette.


    — Alors, tu peux voir à travers tout ? demanda-t-il, me dessinant encore.


    Je regardai ses mains, fascinée par l’interaction entre les mains qu’il me montrait et ses véritables mains en dessous.


    — Non. Je ne peux pas voir à travers des vêtements ou autre chose. Seulement sous la peau. Je peux te voir en entier, parce que tes habits ne sont pas réels.


    Je m’interrompis, horrifiée.


    — Enfin, je ne regarde pas… C’est difficile de te voir, et j’aime regarder ton véritable visage, mais je n’essaie pas de voir autre chose, parce que… Oh, mon Dieu, c’est terrible.


    Son visage afficha une drôle d’expression, comme s’il ne savait pas trop quoi penser.


    — Hum. Cela n’avait jamais posé problème jusqu’ici. Tu pourrais peut-être m’apporter un caleçon la prochaine fois.


    J’opinai, toujours mortifiée. Cherchant désespérément à changer de sujet, je dis:


    — Et toi, alors ? Est-ce que tu projettes simplement des choses, ou peux-tu vraiment faire allonger tes cheveux ou des trucs comme ça ?


    Il scintilla, et un tee-shirt à manches longues remplaça celui à manches courtes. Il tendit le bras et je touchai le tissu avec hésitation. Il était tangible, mais trop doux pour être vrai.


    — C’est pareil pour les cheveux.


    — C’est tellement dingue.


    Je pris le faux tissu entre mes doigts.


    — Peux-tu le sentir ? C’est comme une partie de toi, ou quoi ?


    Il secoua la tête.


    — Pas vraiment. Je ne sais pas du tout comment je le fais ou comment ça fonctionne.


    — Est-ce la raison pour laquelle tu es entré par effraction ? Pour découvrir ce que tu es ?


    Il rit.


    — Non. Je me fiche de ce que je suis selon l’aicp.


    Je fronçai les sourcils.


    — Ouais, moi aussi. Pourquoi t’es-tu introduit ici ?


    Au bout d’un moment, il secoua la tête.


    — Je te le dirai plus tard, d’accord ?


    Même si j’avais vraiment envie de savoir, je me rendis compte que ce n’était pas très important. Aucun de nous n’irait où que ce soit.


    — Bien sûr.


    — Comment fais-tu pour supporter le mode de transport, ici ? Quand j’ai pris la main de cette femme, je n’avais aucune idée de ce qui se passait. C’était la seule chose que je pouvais faire pour ne pas flipper.


    — Ah oui, le Chemin des fées. Ça craint. Tu ne savais pas que c’était une fée ?


    — Je ne connais pas grand-chose aux fées.


    — Quelle chance ! Tu fais aussi bien.


    — Pourquoi ? Cela semble plutôt utile, pouvoir ouvrir des portes sur tout.


    — Oh, c’est sûr. Très utile. Mais ensuite, il faut gérer les fées.


    Je commençai à parler et finis par lui raconter toute l’histoire des fées. Je n’étais pas certaine du nombre exact de fées que l’aicp contrôlait, mais celles que nous avions nous détestaient pour ça. J’avais aussi entendu dire qu’il existait différentes sortes de fées, mais à ma connaissance, il n’y en avait qu’une — belle, puissante et psychotique. J’expliquai de mon mieux la façon dont elles manipulaient le monde naturel jusqu’à un certain point et voyageaient entre la Terre et le royaume des fées, mais c’était un domaine que Raquel n’abordait pas beaucoup. Elle agissait toujours comme si les fées n’étaient là que pour nous transporter, mais je soupçonnais qu’il n’y avait pas que ça. Je finis en lui parlant de toutes les opérations qui avaient échoué au cours des années à cause d’un ordre mal interprété.


    — Pourquoi l’aicp les utilise-t-elle, si elles sont diaboliques ? demanda-t-il, troublé.


    — Elles ne sont pas diaboliques. Elles ne sont même pas immorales, en soi. Elles sont amorales. Elles n’ont pas les mêmes références que nous. Pour une fée, la seule chose qui compte, c’est ce qu’elle veut. C’est son bien. Tout le reste est superflu. Comme le fait d’enlever des gens, ce n’est pas très grave. Elles veulent la personne ? Elles la prennent. Même chose quand elles veulent tuer quelqu’un. Quand on vit pour toujours, que pèse une vie mortelle dans la balance ? Quand on existe hors du temps, supprimer les quarante années restant à une personne n’est pas un problème. Ils ne s’en rendent même pas compte.


    — Alors, tu aimes les fées ?


    — Mon Dieu, non. Je pense que travailler avec elles est la chose la plus stupide que l’aicp ait pu faire.


    — Alors pourquoi continuent-ils à les utiliser ?


    — Le premier ordre nominatif qu’une fée reçoit, c’est de servir l’aicp. Ils pensent qu’ils peuvent diriger les fées. Mais je sais qu’ils ne le peuvent pas, murmurai-je sombrement.


    Je baissai les yeux sur son croquis.


    — Cool, tu es vraiment doué.


    — J’ai un beau modèle. Et j’aime ta tenue.


    Je n’aurais su dire, à son sourire, s’il était sérieux ou s’il se moquait de moi.


    — Je peux t’apporter les mêmes bottes que celles-ci avec le short, si tu veux.


    Il rit.


    — Ce n’est pas parce que je peux prendre l’apparence d’une fille que j’ai envie de m’habiller en fille.


    — Tu as raison. Tu n’as sans doute pas les mollets pour les porter, de toute façon.


    Me levant, je m’étirai.


    — Je ferais mieux d’y aller. Techniquement, je ne sais même pas où ils te gardent.


    Je lui fis un clin d’œil.


    — Tu devrais les prendre, alors. Tu peux t’entraîner.


    Il me tendit le carnet et les crayons.


    — Tu reviendras, non ?


    — Bien sûr. Tu es la personne la plus sympa, ici.


    Il se mit à sourire, alors je secouai la tête, affichant un air faussement sérieux.


    — Ne sois pas flatté. La plupart de tes concurrents sont des morts-vivants.


    Je me rassis sur mon fauteuil et roulai en arrière hors de sa chambre. Il me regarda, riant silencieusement, et je lui adressai un signe d’au revoir. De retour dans mon appartement, je sortis le carnet et regardai ses dessins. Les miens étaient pathétiques à côté des siens, mais j’étais beaucoup, beaucoup plus heureuse que je l’étais avant d’aller le voir. Sortant les crayons, je commençai à m’entraîner.


    Je n’eus plus l’occasion d’aller traîner dans la chambre de Lend de toute la semaine. Entre mes cours habituels et Raquel qui se montrait très attentive (comprenez agaçante), je n’eus pas le moindre temps libre. Chaque jour passé sans le voir me frustrait un peu plus. La fin de semaine finit par arriver. J’espérais, contre tout espoir, que Raquel serait occupée.


    Samedi matin, alors que je finissais de me préparer, la sonnerie à ma porte m’amena à penser autrement. Raquel entra en souriant.


    — Tu es toute belle, commenta-t-elle.


    Évidemment que j’étais belle ! J’avais prévu aller voir Lend ce jour-là. Je me forçai à sourire.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Je ne sais pas… Je me disais qu’on pourrait peut-être aller quelque part, aujourd’hui. Où tu veux. À la plage, encore au centre commercial, au cinéma.


    — Vraiment ?


    C’était nouveau. En général, les sorties pédagogiques étaient soigneusement planifiées et coordonnées. La plupart du temps, nous visitions des musées en lien avec mon programme du moment. J’aimais ça, quand j’étais plus jeune. Nous nous promenions, et je faisais comme si Raquel et moi étions une mère et sa fille. Évidemment, le retour par le Chemin des fées mettait toujours fin à l’illusion.


    — La semaine a été plutôt mouvementée ; nous pourrions faire une pause, toutes les deux.


    — D’accord, ça me va !


    Je le pensais vraiment. En dépit de mon envie de voir Lend, je n’étais pas sortie du Centre de toute la semaine.


    Son communicateur bipa. Elle baissa les yeux et un air profondément inquiet se peignit sur son visage. Puis, juste au moment où je m’attendais à un soupir, Raquel jura. Elle jura. Cela n’était jamais arrivé, d’aussi loin que je me souvienne. Quelle que fût la nouvelle, elle devait être vraiment très mauvaise.


    — Je suis désolée, dit-elle en courant déjà vers la porte. C’est une urgence.


    — Ce n’est pas grave.


    Je la regardai partir. J’avais envie de savoir ce qui se passait, mais je savais que, à moins que je sois impliquée, elle ne me dirait rien. N’étant pas du genre à laisser passer une occasion, j’attrapai mes fournitures artistiques et le short que j’avais commandé en ligne et me dirigeai vers la chambre de Lend, étonnamment agitée à l’idée de le revoir.


     

  


  
    PoÉsie, main dans la main


    Lend était allongé sur son lit dos à la porte, quand j’arrivai. Ce devait être d’un ennui mortel pour lui, d’être coincé ici. J’envisageai de le laisser se reposer, mais je me dis qu’il n’en avait sans doute pas envie. Je lui jetai le short à la tête. Ce serait bien de pouvoir le regarder sans avoir à m’inquiéter de voir à travers ses habits projetés.


    Il s’assit, surpris. Puis, en me voyant, il sourit. Il avait encore l’apparence du joli garçon noir, aujourd’hui. J’aimais bien le sourire de celui-ci, mais le sourire de Lend en dessous était tout aussi sympathique.


    — Hé, dit-il. Tu en as mis, du temps.


    Je soupirai, feignant la nonchalance.


    — Il y en a qui ont une vie, tu sais.


    — Ouais, je me rappelle l’effet que ça faisait.


    Il enfila le short sous les couvertures.


    — Bizarre d’avoir de véritables habits de nouveau.


    — Tu ne gèles pas ?


    Il m’adressa un drôle de regard.


    — Il ne fait pas froid, ici.


    — Tu es fou.


    Repoussant les couvertures, il se leva. Je ris ; le short flottait au-dessus d’un pantalon kaki. Le pantalon disparut, laissant place à une belle paire de jambes.


    — Alors, tu t’es entraînée ?


    Je m’assis sur son lit.


    — Oui, mais ce n’est toujours pas ça.


    Je lui tendis le carnet. Il le feuilleta en hochant la tête.


    — Si, c’est beaucoup mieux. Et tu es vraiment douée pour les couleurs.


    Je rayonnai. Il me rendit le carnet et nos mains se frô­lèrent. Je souris et secouai la tête.


    — C’est tellement étrange.


    — Quoi ?


    — Je… je ne sais pas, je m’attends toujours à ce que tu sois comme de l’eau ou un truc comme ça. La première fois que je t’ai touché pour fixer le bracelet électronique, j’avais peur que mes mains passent à travers toi.


    Il rit.


    — Non.


    — Je pensais que ce serait comme plonger mes mains dans l’eau froide. Mais tu es vraiment chaud.


    Il posa sa main sur la mienne. Mon cœur fit un bond joyeux dans ma poitrine.


    — Tu as les mains gelées.


    — Tu vois ? Il fait froid, ici. Je te l’avais dit.


    Je ne pus retenir un léger froncement de sourcils lorsqu’il enleva sa main.


    — Comment s’est passée ta semaine ? demanda-t-il.


    — Plutôt ennuyeuse. Mais sans doute pas autant que la tienne.


    — Probablement pas.


    — Mais que font-ils avec toi ? Vont-ils te garder ici pour toujours ?


    — J’espère que non. J’ai des choses à faire. Ils m’ont fait passer des tests, mais je crains de n’avoir pas été très coopératif. Et Raquel est venue me parler, essayant de savoir d’où je venais et pourquoi je fouillais dans ses affaires.


    — Je suis également un peu curieuse à ce sujet.


    Il sourit.


    — J’imagine. C’est évidemment et en premier lieu de ta faute si je suis coincé dans cette chambre.


    Je devais reconnaître qu’il avait raison. En réalité, je ne devais rien du tout.


    — Non, c’est de ta faute si ton plan était si nul qu’une adolescente sans défense t’a attrapé.


    — Sans défense ? Tu parles. Je me souviens d’avoir été électrocuté.


    — Ah oui, il y avait ça.


    — Tu ne portes pas ton pistolet paralysant, aujourd’hui. Et la dernière fois non plus.


    Il me regarda pensivement.


    — Tu as quelque chose en tête ?


    Je n’étais pas nerveuse. Bon, peut-être un peu, maintenant qu’il avait dit ça.


    — Non, pas du tout. Je suis content que tu me fasses confiance.


    — Une fois encore, quelle menace représentait un type dont le plan magistral pour entrer par effraction dans le Centre consistait à frapper les gens et courir ?


    Il mit une main sur sa poitrine.


    — Aïe. Tu as pourtant raison. Je n’avais pas la moindre idée de ce que faisais. C’était assez désespéré.


    — C’est bon. On fait tous des choses stupides. La semaine dernière, je suivais un vampire et je me suis retrouvée dans une pièce que je n’avais pas pris la peine de vérifier. Il se trouve qu’elle était pleine de vampires. J’ai failli me faire tuer.


    — Comment t’en es-tu sortie ?


    — Reth.


    Je fronçai les sourcils.


    — Qui est Reth ?


    — C’est une longue histoire.


    Lend se rallongea.


    — Je n’ai que ça, du temps.


    Mes épaules se voûtèrent sous le poids du souvenir tandis que je me remémorai à quel point Reth avait rendu ma vie merveilleuse — pour un moment, en tout cas.


    — Quand j’ai commencé ici, je pensais que les fées étaient des anges. Elles étaient si belles et mystérieuses. Puis, Reth est arrivé, quand j’avais quatorze ans. Au début, il était comme toutes les autres fées — froid et distant. Mais quand il a découvert ce que je pouvais faire, il s’est mis à me parler, à s’intéresser à moi. Non seulement c’était l’un des seuls types — enfin, je veux dire hommes — par ici, mais en plus, il était la chose la plus splendide que j’avais jamais vue. Très vite, il a commencé à venir chez moi, il me racontait des histoires, m’écoutait. Quand on discutait, il me tenait la main, et c’était comme s’il me réchauffait l’intérieur depuis l’extérieur. Je vivais pour les moments que je passais avec lui, et il me racontait qu’il allait m’emmener dans son pays merveilleux. Quelle fille seule n’a pas envie d’entendre ça ?


    Lend fronça les sourcils, l’air ennuyé.


    — Alors, est-ce que vous… sortiez ensemble ?


    Je soupirai, le cœur brisé de me rappeler combien j’avais aimé Reth et dépendu de lui. La vie était plus facile, alors.


    — Pas ensemble, ensemble. Enfin, on ne s’est pas embrassés, ni rien. En tout cas, chaque fois qu’il me prenait la main, je me sentais plus chaude, plus légère. Il venait me chercher au milieu de la nuit pour m’emmener danser jusqu’à ce que nous devenions tous les deux cramoisis, je te jure. Je pensais qu’il était parfait. Parfois, quand il me tenait, j’avais l’impression que mon cœur allait éclater tellement il était chaud. Et puis un jour, on m’a envoyée faire une simple récupération, juste un loup-garou. C’est plutôt facile, avec eux. Ils sont si effrayés qu’ils sont soulagés de trouver quelqu’un pour leur expliquer ce qui leur arrive. Je crois que ce type était un loup-garou depuis deux ans, et ça lui plaisait. Alors, quand je l’ai trouvé et lui ai signifié qu’il était en état d’arrestation, il s’est fâché et m’a frappée. Avant que je me rende compte de ce qui se passait, Reth était là. Sur son visage, c’était de la rage pure. Il n’avait plus rien d’humain. Il a agité ses mains, et le loup-garou a été projeté dans un arbre. Puis, Reth s’est mis à murmurer, et l’arbre a commencé à trembler, à craquer, à croître, et… le loup-garou s’est retrouvé… Il l’a écrasé vivant, terminai-je en hâte, tentant de sortir de ma tête l’image et les cris. Malgré l’amour que je portais toujours à Reth, ça m’a tellement terrifiée que j’ai refusé de le voir et de lui adresser la parole pendant un mois. Quand sa chaleur en moi s’est estompée, j’ai pu finalement voir les choses clairement. Je ne sais pas ce qu’il a fait. Raquel pense que ce n’était même pas réel, dis-je, le regard sombre. Alors maintenant, chaque fois qu’il me voit, il essaie de me toucher, et je sens la chaleur se répandre de nouveau, tentant d’atteindre mon cœur.


    Lend resta silencieux un moment.


    — Pourquoi ne l’ont-ils pas renvoyé ?


    — L’aicp est trop dépendante de la magie des fées. Ils pensent pouvoir diriger une fée en connaissant son nom, alors ils s’en fichent. Ils ne se rendent pas compte à quel point c’est stupide.


    — Il y a plein de choses que l’aicp ne sait pas.


    — Ouais.


    Je fronçai les sourcils, tentant de chasser de mon esprit le souvenir de la chaleur de Reth.


    — Bon, à ton tour. Que faisais-tu quand tu étais dehors ? As-tu une famille ? Allais-tu à l’école ? Où habites-tu ? Est-ce que tu as toujours été comme ça ?


    Toutes les questions que j’avais mises de côté pour lui sortirent. Sauf celle sur une potentielle petite amie. J’essayai de la garder pour moi.


    Il se contenta de rire.


    — Étant donné que Raquel a décidé de nous rejoindre, je pense que nous devrons reparler de tout ceci plus tard.


    Je levai les yeux. Raquel se tenait sur le seuil de la porte, les mains sur les hanches, visiblement prête à s’embraser.


    — Oh, bip, murmurai-je.


    Puis je lui fis un signe en souriant.


    — Hé, Raquel. Quoi de neuf ? Tu as changé d’avis pour le film ?


    — Que fais-tu ici ?


    — Bah, tu sais, je traîne. Lend m’apprend à dessiner.


    — Lève-toi et éloigne-toi de lui, tout de suite.


    — Oh, détends-toi.


    J’agitai la main avec dédain.


    — S’il voulait me tuer, il l’aurait déjà fait. Je lui ai apporté tous ces crayons pointus, parfaits pour une agression, et il s’est très bien tenu.


    — Evie.


    Sa voix étant dangereuse, à présent. Elle voulait parler affaires. J’allais me lever, mais Lend prit ma main.


    — Vous voulez des réponses ? dit-il à Raquel. Laissez-la rester avec moi et je vous dirai pourquoi je suis venu.


    Le regard de Raquel passa de lui à moi. Elle avait cette drôle d’expression, calculatrice, mais presque triste. Je savais qu’elle voulait désespérément des réponses, mais il y avait autre chose. J’ignorais quoi. Elle finit par secouer la tête et soupira. C’était un soupir que j’avais rarement entendu chez elle — le soupir de la défaite. Je ne pouvais y croire.


    — Entendu, dit-elle.


    Lend lâcha ma main.


    — Combien de paranormaux avez-vous retrouvés morts, cette semaine ?


    Raquel sembla surprise, puis soupçonneuse.


    — Les paranormaux ne meurent pas très souvent. Qu’est-ce qui vous fait penser qu’on a en trouvé ?


    Il leva les yeux au ciel.


    — Combien ?


    Elle hésita, puis dit :


    — Trente.


    — Hein, quoi ? Sérieusement ?


    Je n’en revenais pas. Trente morts de paranormaux. Ce n’était pas possible. Nous en avions perdu cinq, peut-être dix en un an. Et la plupart étaient des vampires qui avaient activé l’injection d’eau bénite de leur bracelet électronique.


    — Vous en avez manqué beaucoup, alors, dit Lend. On doit être plus près de cinquante, si les chiffres restent stables.


    — D’où tiens-tu cette information ?


    — Croyez-vous vraiment que l’aicp est la seule organisation qui les piste ?


    Raquel prit un air triomphant, certaine qu’elle allait finalement confondre Lend.


    — Quelle est ton organisation ?


    Lend secoua la tête.


    — Je ne suis pas idiot. Nous ne souhaitons pas être identifiés. Pas plus que nous ne voulons être massacrés.


    — D’où tiens-tu ton information ?


    — Une banshie. Elle a dit…


    — Tu connais une banshie ? Où ?


    Les yeux lui sortaient presque de la tête.


    — S’il vous plaît, cessez de m’interrompre. Elle m’a dit que la réponse se trouvait à l’aicp, puis elle a débité un étrange poème.


    Raquel attendait.


    — Eh bien ?


    Lend se tourna et me regarda.


    — Evie, tu veux le commencer ?


    — Quoi ?


    J’étais totalement déconcertée.


    — « Ses yeux comme deux ruisseaux de neige qui fond », dit-il doucement.


    C’est ce que je lui avais dit lorsqu’il avait essayé de trouver la couleur de mes yeux, la première fois. Pas étonnant que je l’aie terrifié. Je n’y avais plus pensé jusqu’à maintenant. Mais comment savait-il ce que j’avais entendu en rêve ?


    — De quoi parles-tu ? Je… je ne sais même pas ce que ça signifie.


    — Quelle est la suite ? demanda Raquel avec impatience.


    Il se tourna vers elle.


    — Je vous le dirai quand vous me laisserez partir.


    — Nous ne te laisserons pas partir. Si ça se trouve, c’est ton groupe qui est responsable des attaques. Peut-être t’es-tu introduit ici pour trouver nos enregistrements et faire davantage de victimes.


    — Je dirais que, quelle que soit cette chose, elle se débrouille très bien toute seule.


    — Pourquoi es-tu entré, alors ?


    — Je vous l’ai déjà dit. La banshie a dit que la réponse se trouvait ici. J’ai pensé que vous aviez peut-être des informations là-dessus, que vous aviez découvert un mobile ou quelque chose d’autre. C’est ce que je cherchais. J’étais visiblement sur la mauvaise piste, puisqu’il semble que vous en savez encore moins que nous.


    Raquel était franchement furieuse. Je n’avais jamais vu quelqu’un la pousser autant à bout que Lend.


    — Préviens-moi quand tu seras prêt à me dire quelque chose d’utile. Evie, allons-y.


    — Je crois que je vais rester un peu.


    Oh, merde, mauvaise réponse.


    Sa bouche bougea à peine lorsqu’elle lâcha un seul mot :


    — Maintenant.


    — Je crois qu’on se verra plus tard, Lend.


    Lui laissant le matériel de dessin, je suivis Raquel à l’extérieur, me retournant pour adresser à Lend un sourire penaud.


    — Je ne peux… Pourquoi étais-tu… Tu aurais pu…


    Raquel s’arrêta et prit une profonde inspiration.


    — Tu me déçois beaucoup.


    Marchant à côté d’elle dans le couloir, je levai les yeux au ciel.


    — Ouais, ben, peut-être que si j’avais réellement une vie, ou des amis, je ne serais pas obligée de traîner avec les prisonniers. Mais en l’état actuel des choses, il est très gentil et je pense que si tu étais sympa avec lui, tu pourrais apprendre quelque chose.


    — Tu ne comprends pas comment ça fonctionne.


    — Non, je ne comprends pas, parce que tu ne me dis rien ! Que se passe-t-il avec toutes ces morts de paranormaux ?


    Raquel se frotta le front avec inquiétude.


    — Je ne sais pas. Les vampires la semaine dernière, et puis il y en a eu plusieurs autres ces derniers jours. Soit nous ne sommes pas à jour, soit ça empire.


    — Qu’allez-vous faire ?


    — Nous procédons à des recherches et des analyses, mais nous n’avons pas encore trouvé beaucoup de réponses. Comme ton ami, là… Nous n’avons aucune idée de ce qu’il est ni d’où il vient.


    — Un peu comme moi ?


    Elle me lança un regard perçant qui s’adoucit rapidement.


    — Tu es un cas très différent.


    — Ouais. D’accord.


    Je voulus ajouter un « peu importe », mais je savais que cela la ferait exploser.


    — Oh, est-ce que tu as donné un autre ordre à Reth ? J’en ai assez de dormir avec des haltères dans mon lit.


    — Tu dors avec des haltères dans ton lit ?


    — Il faut bien que je me protège.


    Elle poussa un soupir de je n’ai pas le temps de m’occuper de ça.


    — Tu sais que les fées ne peuvent t’emmener. L’enlèvement leur est formellement interdit.


    — Quelqu’un devrait le dire à Reth. Et puis, ce n’est pas l’enlèvement, c’est ce qu’il fait…


    — Ça suffit, Evie. Peut-être que ce n’est pas si mauvais pour toi, après tout, de traîner avec Reth si ça peut t’enlever ton idée fixe sur les fées.


    Je m’arrêtai net. Elle continua à faire quelques pas avant de s’en apercevoir.


    — Mon idée fixe sur lui ? Pourquoi ne veux-tu pas me croire ? Je pensais que je comptais pour toi.


    Des larmes de colère me brûlèrent les yeux et je les fermai avant de pouvoir prononcer une autre parole. Prenant une profonde inspiration, je secouai la tête.


    — Peu importe. Je retourne dans ma chambre.


    — Penses-y et préviens-moi avant d’aller voir Lend, la prochaine fois.


    — Bien sûr, on est entre gens de confiance, ici, hein ?


    Avant qu’elle puisse répondre, je tournai les talons et m’en allai.


     

  


  
    Allume-moi


    Le jour suivant (après avoir envoyé un message assez sec à Raquel l’informant que j’allais voir Lend), je me rendis dans sa chambre, mon ordinateur portable en mains.


    — Qu’as-tu prévu, aujourd’hui ?


    Je lui adressai un regard sévère.


    — Je vais te faire comprendre pourquoi la série Easton Heights, bien que populaire auprès des téléspectateurs, est très sous-estimée par la critique.


    Il leva les yeux au plafond et soupira.


    — Bon, ça y est, Raquel s’est résolue à la torture.


    Je le frappai à l’épaule et poursuivis :


    — J’ai choisi trois épisodes qui mettent non seule-ment en valeur le superbe jeu d’acteur, mais en plus bénéficient d’une écriture hors pair. Et tu vas les adorer.


    — Est-ce un ordre ?


    — Non, c’est une menace.


    Il posa son oreiller contre le mur pour faire un coussin et y installa son dos. Je m’assis à côté de lui, n’en ayant rien à faire qu’on soit obligés de se toucher pour voir tous les deux l’écran. C’est là que cela m’apparut évident, juste là, quand nos bras se touchèrent : je craquais complètement pour lui. J’aurais dû m’en apercevoir avant, puisque je pensais à lui presque tout le temps, mais à ce moment-là, je le sus. Je l’aimais. Comme aimer. Beaucoup. Pas d’une façon c’est-chouette-d’avoir-quelqu’un-avec-qui-flirter, mais d’une façon je-veux-lui-prendre-la-main-et-l’embrasser.


    Et tout à coup, Easton Heights ne put m’aider à me sentir mieux. Je fus envahie par un sentiment d’insécurité. Et s’il était sympa avec moi parce que j’étais la seule à être gentille avec lui ? Et s’il avait une petite amie dans le monde normal ? Vu sa capacité à changer d’apparence, il pouvait très bien avoir cinquante petites amies sans qu’elles le sachent ! Et si l’aicp le laissait partir ? Je ne le reverrais jamais. Cette pensée m’anéantit. Mais que se passerait-il s’ils ne le faisaient pas ? Il deviendrait amer et furieux, et il m’en voudrait, puisque c’était de ma faute s’il s’était fait attraper.


    Lend me poussa du coude.


    — Ce n’était pas si mal, dit-il en souriant, et je m’aperçus que le premier épisode était déjà fini.


    J’esquissai un petit sourire.


    — Pas mal ? C’était fantastique.


    Il plissa les yeux.


    — Est-ce que ça va ?


    — Oui, bien sûr. Pourquoi ça n’irait pas ?


    Il tendit la main et la posa sur la mienne. Mon cœur fit un saut — il m’aimait aussi !


    — Tu es inquiète à cause de ce qui tue les paranormaux, hein ?


    Zut. Il ne m’aimait pas.


    — Qu’est-ce que cela a à voir avec moi ? demandai-je sans réfléchir. Enfin, c’est embêtant, mais ce n’est pas vraiment mon problème. L’aicp va trouver.


    Il remua la main.


    — Tu n’as pas compris, n’est-ce pas ? Evie, cela a tout à voir avec toi. Tu es une paranormale, que tu le veuilles ou non.


    D’accord, je n’aimais pas ça du tout. J’étais sur le point de le dire, mais il poursuivit :


    — Ils sont comme nous, et ce qui les tue ne représente pas seulement une menace pour les quelques créatures spéciales qui restent, mais pour nous aussi.


    — Je suis désolée que les paranormaux meurent, mais franchement, pas si attristée que les vampires qui étaient sur le point de me tuer aient fini raides morts.


    — Il ne s’agit pas seulement des vampires ; il y a plein d’espèces là dehors dont tu ne soupçonnes même pas l’existence. Et si ça persiste, elles ne vivront plus. Le monde deviendra un endroit bien plus froid, plus vide.


    — Ne l’est-il pas déjà ?


    Ma voix était pleine d’amertume. Je ne pouvais pas être l’un ou l’autre, car j’étais à la fois normale et paranormale. Je n’appartenais à rien. J’en avais vraiment assez de n’appartenir à rien.


    — Crois-moi quand je te dis qu’il ne l’est pas. Et je veux te montrer ce monde. Mais nous devons nous assurer qu’il sera toujours là.


    Je soupirai.


    — Que puis-je faire ?


    — Où as-tu entendu cette phrase sur les yeux ?


    Je posai l’ordinateur portable et me tournai vers lui.


    — Je ne sais pas, franchement. C’était juste dans ma tête. Je crois que ça faisait partie de mon rêve le jour où tu es arrivé.


    — « Ses yeux comme deux ruisseaux de neige qui fond. »


    Je m’interrompis, tentant de me souvenir.


    — « Froids à cause des choses qu’elle ignore » ?


    Sa respiration s’accéléra et il opina.


    — Connais-tu la suite ?


    Je secouai la tête.


    — Peut-être peux-tu m’aider à la trouver. Je…


    Nous levâmes tous deux les yeux au moment où une lumière provenant d’un contour de porte dessiné sur le mur éclaira la chambre. Reth.


    — Oh, bip, murmurai-je.


    Je n’avais pas mon couteau. Je n’avais rien.


    — Te voilà, dit-il avec un charmant sourire.


    Raquel n’avait rien fait pour l’arrêter.


    — Lo…


    Je ne pus même pas prononcer la deuxième syllabe de son nom avant qu’il remue la main et murmure un mot, faisant de nouveau disparaître ma voix.


    — Tu n’en as pas besoin.


    Il garda son sourire.


    Lend me regarda ; j’indiquai désespérément ma gorge, articulant à l’aide.


    — Éloigne-toi d’elle, dit Lend, debout devant moi.


    — Evelyn est à moi. Ceci ne te concerne pas.


    Agitant sa main avec dédain, il envoya Lend voler à travers la pièce et contre le mur. Il s’écroula en tas. Je criai, mais aucun son ne sortit de ma gorge.


    Reth traversa la pièce en glissant et s’installa sur le lit, à côté de moi. J’essayai de le frapper, mais il attrapa mon bras en riant. Je luttai tandis que, de sa main libre, il faisait courir un doigt le long de ma colonne, me paralysant. C’était comme l’un de ces cauchemars où l’on assiste à tout sans rien pouvoir faire.


    Lend était totalement immobile. Des larmes remplirent mes yeux.


    Reth laissa sa main sur mon avant-bras, encerclant mon poignet avec ses longs doigts.


    — Désolé pour la précipitation, mais les circonstances ne sont plus les mêmes et nous ne pouvons plus nous permettre un rythme nonchalant.


    Sa chaleur monta dans mon bras. Fermant les yeux, j’affirmai ma volonté de la faire cesser. Elle ralentit, puis s’immobilisa. C’était comme si j’endiguais le flot par la force de ma volonté. Je ne tiendrais pas longtemps.


    — Ne fais pas la difficile. Une fois que j’aurai fini, tout ira mieux. Tu verras.


    Il me sourit tendrement et passa un doigt sur ma joue en y laissant une traînée de chaleur.


    — Nous avons des choses à faire… On va bien s’amuser.


    Je restai concentrée.


    — Evelyn.


    Il semblait agacé.


    — Je te fais un cadeau ; je t’emmène avec moi. Ce n’était qu’une question de temps. Tu m’appartiens, et ceci est la meilleure façon d’y arriver.


    Il pressa mon poignet. La chaleur se fit de plus en plus forte. Maintenant, au lieu d’être agréable, c’était douloureux. C’était comme si sa main fondait en brûlant mon bras ; j’avais l’impression que sa chair était scellée, sa main à jamais attachée à moi. Je ne pouvais plus rien retenir. Le feu dévorait mon bras, se déplaçant plus vite et plus haut, toujours plus près de mon cœur. Je criai de nouveau, mais aucun son ne franchit mes lèvres.


    Puis le son fut partout. J’ouvris les yeux. Lend était par terre dans le couloir, son corps convulsant à cause des décharges électriques qui le traversaient.


    — Lend, articulai-je.


    Il avait déclenché l’alarme… en se jetant dans le couloir. Il savait ce qui arriverait.


    Reth soupira impatiemment, pressant mon bras plus fort.


    — Je déteste quand les gens s’en mêlent.


    J’avais l’épaule en feu ; les premières flammèches arrivaient à mon cœur, s’y blottissant comme un petit animal.


    — Lorethan ! appela une voix, coupante et vive dans ma douleur.


    Reth tourna la tête, le meurtre peint sur son visage.


    Raquel parla lentement et clairement par-dessus le bruit de l’alarme.


    — Tu ne toucheras pas Evelyn.


    Il se passa une fraction de seconde, puis sa main lâcha mon bras comme s’il était celui qui brûlait. Le reste du feu s’éteignit — une moitié reflua vers l’endroit où s’était posée sa main ; l’autre moitié fit son chemin jusqu’à mon cœur. Il se leva, regardant Raquel avec la même fureur froide que celle que j’avais vue dans ses yeux lorsqu’il avait tué le loup-garou.


    — Laisse-nous, maintenant, dit Raquel.


    Reth restait totalement immobile, tel un dieu vengeur au beau milieu d’une pièce toute blanche. Je me demandai s’il allait tous nous tuer. Après le plus long silence de ma vie, il agita sa main dans ma direction. Je m’écroulai sur le lit, enfin capable de bouger de nouveau. Sans un mot, Reth marcha vers le mur et passa à travers une porte féérique.


    Raquel enfonça un bouton sur son communicateur, faisant cesser l’alarme, et se précipita vers moi.


    — Evie, ma chérie, est-ce que tu vas bien ?


    Le souvenir de la douleur faisait aussi mal que si elle était encore présente. Je sanglotai et serrai mon bras brûlé contre ma poitrine.


    — Laisse-moi regarder, dit-elle en le tirant. Oh, Evie, je suis tellement désolée.


    Je levai les yeux vers elle ; des larmes brillaient dans ses yeux.


    — J’aurais dû t’écouter.


    On pouvait voir sur mon poignet la marque écarlate laissée par la main de Reth. Mais Raquel ne percevait que la brûlure. Elle ne pouvait voir ce que mes yeux voyaient. Sous l’empreinte de main, je brûlais encore.


     

  


  
    Brûle, bÉbÉ, brûle


    Je regardai attentivement mon bras. Sous l’empreinte de main rouge, des flammèches dorées tournoyaient, chaudes et vivantes.


    — Qu’a-t-il fait ? murmurai-je en pleurant.


    Qu’est-ce que Reth avait mis en moi ?


    Raquel, pensant que je parlais de Lend, me caressa les cheveux.


    — Il a essayé de s’enfuir.


    Je levai les yeux en secouant la tête.


    — Non, pas du tout. Quand Reth… Lend ne pouvait pas… Il a passé le seuil de la porte pour déclencher l’alarme. C’était la seule façon pour lui de m’aider.


    — Ah, dit Raquel d’une voix douce.


    Elle regarda la forme inconsciente de Lend dans le couloir, ou du moins ce qu’elle pouvait en voir. Il portait le short que je lui avais donné ; aux yeux de Raquel, il devait ressembler à un short et un bracelet électronique flottant dans le couloir.


    Raquel fit un appel avec son communicateur et deux gardes arrivèrent, ramenant Lend du couloir. Je me déplaçai au bout du lit, serrant mon bras. Une fois qu’ils eurent déposé Lend, je posai ma main blessée sur sa poitrine, surprise comme toujours que ce soit ferme et chaud.


    — Il respire.


    J’étais si soulagée que je me mis à pleurer.


    — Tout va bien.


    Raquel passa un bras autour de mes épaules.


    — Comment est-ce arrivé ?


    — Comment c’est arrivé ? Tu te moques de moi ? Depuis combien de temps est-ce que je te dis que Reth est fou, qu’il me fait du mal ? Combien de fois t’ai-je répété que vous ne comprenez rien aux fées, qu’il est impossible de les diriger ?


    — Je suis désolée. J’aurais dû écouter. Mais ce doit être en raison de l’ordre nominatif que tu lui as donné, « j’ai besoin de toi ». Il l’a déformé.


    Je levai les yeux au ciel.


    — Oh, tu crois ? Les fées le font tout le temps.


    — En tout cas, il ne peut plus te toucher, donc ça, c’est réglé.


    Elle pensait vraiment que c’était aussi simple. Elle ne comprenait rien.


    — Allons à l’infirmerie pour que le médecin jette un œil à cette brûlure.


    Je baissai les yeux sur mon bras ; la lueur dorée ne s’était pas estompée. Je ne pouvais pas croire qu’elle ne la voyait pas. C’était comme si j’étais éclairée de l’intérieur.


    — Et Lend ?


    Je passai ma main sur sa joue.


    — Il ira bien quand il se réveillera. Il n’a pas été électrocuté mortellement.


    Je la laissai prendre ma main valide et me conduire à l’infirmerie. Le médecin était une charmante femme loup-garou dans la quarantaine. Je n’étais pas venue ici depuis que je m’étais foulé la cheville, il y a deux ans. Et non, ce n’était pas arrivé pendant que j’étais poursuivie par un vampire au milieu des tombes ou une autre aventure palpitante. Je me l’étais foulée en dansant, seule dans ma chambre, au son de mon iPod. Apparemment, le hip-hop, ce n’est pas pour moi. L’embarras que j’avais éprouvé alors faisait un contraste saisissant avec la terreur qui m’habitait à ce moment-là.


    Raquel expliqua ce qui s’était passé et me fit tendre le poignet pour que le médecin l’examine. Elle fronça les sourcils ; l’espace d’un instant, je fus submergée par la panique à l’idée qu’elle puisse voir, elle aussi, ce qui bouillonnait sous ma peau. Si l’aicp m’avait déjà à l’œil et me considérait comme une paranormale, inutile de dire ce qu’ils feraient s’ils voyaient que je changeais.


    — C’est curieux, dit-elle. C’est une brûlure, mais on ne dirait pas que c’est arrivé il y a cinq minutes. Elle semble plus ancienne, pratiquement guérie.


    Ma peau me paraissait si chaude que je m’attendais à ce qu’elle se brûle les doigts en les posant dessus, mais elle ne fit que secouer la tête.


    — C’est encore assez chaud.


    Elle mit sa main sur mon front et leva les yeux.


    — Tu es gelée.


    Si elle fronçait encore une fois les sourcils de cette façon, j’allais flipper. Je n’avais pas plus froid que d’habitude. En fait, j’avais plus chaud. Surtout à l’intérieur de mon cœur.


    — Puis-je vous parler dans le couloir ? demanda Raquel, et le médecin la suivit à l’extérieur.


    Tremblante, je descendis de la table et marchai vers le miroir accroché au-dessus du lavabo. Je pris une profonde inspiration, défis les trois premiers boutons de ma chemise et l’écartai. Je soupirai, soulagée. Mon reflet était totalement normal ; ma peau pâle, un décolleté inexistant et un soutien-gorge rose.


    Puis, en boutonnant ma chemise, je regardai plus bas.


    — Oh, non, soupirai-je.


    Juste à l’endroit où je pouvais sentir mon cœur battre à toute allure dans ma poitrine brûlait le même liquide doré. Il pulsait de vie au même rythme que les battements de mon cœur.


    Je bondis vers l’ouverture de la porte, refermant ma chemise. Le médecin me sourit.


    — Est-ce que tout va bien ?


    — Je… oui… très bien.


    — Je vais mettre un peu d’aloès sur ta brûlure et l’envelopper. Comme elle semble presque guérie, je pense que tu n’auras pas besoin de garder le pansement plus de vingt-quatre heures. Bon, j’ai parlé avec Raquel, et je reconnais que je n’y connais pas grand-chose en matière de magie ou de blessures féériques. Éprouves-tu d’autres symptômes bizarres ?


    — Non.


    Mis à part le fait que je luisais et que, pour la première fois, je pouvais me voir comme je voyais les paranormaux. Je savais que j’aurais dû le mentionner, dire à Raquel que c’était davantage qu’une simple brûlure, que Reth avait fait quelque chose, m’avait changée, d’une certaine façon, mais je ne pouvais pas. Je ne voulais pas devoir porter un bracelet électronique ni devenir une espèce de cobaye. Des visions d’une dissection de moi-même me traversèrent l’esprit. Je ne pensais pas qu’ils faisaient ça, mais je n’allais pas prendre le risque de révéler quoi que ce soit à l’aicp.


    Je baissai les yeux sur le bandage que le médecin avait posé sur mon poignet, soulagée de ne plus voir les flammes.


    — Je vais prendre ta température ; tu me parais très froide, et j’ai peur que ce soit un effet secondaire.


    Elle enfonça un thermomètre dans mon oreille. Il bipa au bout de quelques secondes. Elle le sortit et eut ce froncement de sourcils étonné. Encore. C’était presque pire que les soupirs de Raquel.


    — C’est beaucoup trop bas. Le thermomètre doit être cassé. Est-ce que tu te sens bien ?


    Je sautai de la table, terrifiée à l’idée qu’ils découvrent qu’il se passait vraiment quelque chose d’anormal — de paranormal — ici. Mis à part un examen physique complet lorsque j’étais arrivée et le truc de ma cheville, je n’étais jamais venue ici. Je ne me souvenais pas d’avoir été malade. Je l’expliquais par le fait que je vivais pratiquement en recluse. Je ne voulais pas qu’elle commence à fureter et découvre que j’étais encore plus bizarre qu’ils ne le pensaient.


    — Oui, je vais très bien. J’ai toujours un peu froid. Le thermomètre doit être cassé, ce n’est pas grave.


    — D’accord. Si ce poignet t’embête ou si tu as un symptôme étrange — quel qu’il soit —, préviens-moi.


    — Entendu.


    Je sortis, Raquel sur mes talons.


    — Pourquoi ne vas-tu pas te reposer ? demanda-t-elle en se dépêchant pour suivre mes pas rapides.


    — Je veux être là quand Lend se réveillera.


    — Je ne pense pas…


    — Raquel, dis-je, en la fixant des yeux. Il m’a sauvée. Il s’est électrocuté pour me sauver la vie. Je serai là quand il se réveillera pour lui dire merci.


    Après un petit soupir de j’abandonne, elle hocha la tête.


    — Mais sois prudente, d’accord ? On ne sait toujours rien sur lui.


    Ils n’en savaient pas plus sur moi.


    — Et s’il te dit d’où il vient ou ce qu’il fait, préviens-moi immédiatement.


    Ouais, d’accord, pensai-je.


    — Oui, dis-je.


    Elle m’accompagna jusqu’à sa chambre et resta sur le seuil tandis que j’entrais.


    — Bon… Je viendrai te voir plus tard.


    Elle tourna en rond un moment, puis partit.


    Lend était toujours inconscient. Je m’assis sur le bord du lit à côté de lui, me demandant combien de temps il lui faudrait pour se réveiller. Je me sentais terriblement mal. C’était ma faute — encore une fois — s’il avait été électrocuté.


    Je le regardai, contente qu’il porte le short, m’évi-tant ainsi de me sentir coupable. Il était incroyable. Il rayonnait d’une infime luminescence centrée sur sa poitrine. J’examinai son visage. Quand il revêtait l’apparence d’autres gens, je pouvais voir des traces de ses traits en dessous, mais là, il n’y avait que lui, c’était un peu plus facile. Je me penchai de plus en plus près, tentant de mémoriser son apparence. C’était plutôt bizarre d’avoir le béguin pour un garçon qui était différent chaque fois que je le voyais, et je voulais garder ce visage, le véritable visage de Lend, en mémoire. C’était le garçon le plus étonnamment beau que j’avais jamais vu — même plus que les fées, car son visage était humain.


    Je me penchai tellement que je faillis lui tomber dessus. Plutôt que de risquer cela de nouveau, je me levai du lit et m’agenouillai, posant mes coudes sur le bord du lit et ma tête dans mes mains. Toujours curieuse, je tendis la main et fis passer mes doigts dans ses cheveux. C’était la texture la plus douce et la plus lisse que l’on puisse imaginer. J’étais si occupée à essayer de voir sa chevelure et à jouer avec que je ne m’aperçus de son réveil que lorsque les cheveux avec lesquels je jouais devinrent noirs.


    — Oh ! dis-je en me reculant si vite que je tombai sur les fesses. Tu es réveillé !


    Il avait revêtu l’habituel costume de beau gosse aux cheveux et yeux noirs et m’adressait un regard déconcerté. Avant qu’il puisse me demander ce que je faisais avec ses cheveux, je le bombardai de questions.


    — Ça va ? Comment te sens-tu ? Je peux t’apporter quelque chose ?


    Il bougea pour s’asseoir, puis s’arrêta en portant une main à son front.


    — Wouah, ça fait mal.


    — Je suis tellement désolée. Tout est de ma faute.


    Il me regarda en fronçant les sourcils.


    — Comment ça, de ta faute ?


    — Tu as encore été électrocuté à cause de moi.


    — Je pense que nous pouvons raisonnablement accuser l’autre fou de fée.


    Je secouai la tête.


    — Si tu n’avais pas… Je ne… Merci.


    Je souris et pris sa main libre dans la mienne.


    — Vraiment, vraiment, merci. Je suis à peu près certaine que tu m’as sauvé la vie. Ou au moins mon âme.


    Il s’assit, gardant ma main dans la sienne. J’aimais ça. Beaucoup.


    — Qu’est-ce qu’il te faisait ?


    Je m’assis à côté de lui sur le lit et fixai le sol des yeux.


    — Je ne sais pas. C’était un peu comme ce qu’il fai-sait — avec la chaleur. Mais c’était différent, cette fois — plus fort. C’était comme s’il me brûlait à l’intérieur, forçant le feu à progresser en moi. Et ça n’a pas…


    Je m’interrompis. Je ne pouvais pas dire à Raquel ce que je voyais en moi. Pouvais-je faire confiance à Lend ?


    — Ça n’a pas quoi ?


    Je pris une profonde inspiration.


    — Ça n’a pas disparu, cette fois-ci.


    Retirant ma main de la sienne, j’enlevai le bandage et regardai l’empreinte rouge et les flammèches en dessous. Lend retint son souffle et je levai les yeux vers lui, stupéfaite.


    — Tu peux les voir ?


    — Bien sûr, que je peux les voir !


     

  


  
    SorcièXTRAORDINAIRE


    Lend pouvait voir les flammes sous ma peau. Je n’en revenais pas. Peut-être n’étaient-elles pas paranormales, après tout.


    — Vraiment ? Comment peux-tu les voir ? demandai-je.


    — La marque est très rouge ! Comment ne pas la voir ? Il doit t’avoir méchamment brûlée.


    Lend prit ma main tendrement, regardant la brûlure.


    — Mais tu as toujours la main gelée.


    Mes épaules s’effondrèrent de déception.


    — Tu ne peux pas les voir, alors.


    Il leva les yeux, troublé.


    — Y a-t-il autre chose ?


    Je me mordis la lèvre, puis secouai la tête en évitant ses yeux.


    — Non, rien.


    — Evie. Que t’a-t-il fait ?


    — Je ne sais pas.


    Cela était vrai, au moins. Je n’avais aucune idée de ce qu’il m’avait fait ni de ce qui serait arrivé s’il n’avait pas été interrompu.


    — Tu peux voir quelque chose, là, n’est-ce pas ?


    Je secouai la tête de nouveau, fermai les yeux et opinai.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Je ne sais pas. C’est comme… C’est comme si le feu que j’avais ressenti était encore là, juste sous l’empreinte de sa main. À tourbillonner, tout doré et effrayant. Je n’avais encore jamais rien vu sous ma peau.


    — Pas même lorsqu’il t’avait fait ça avant ?


    — Je ne sais pas. C’était différent.


    J’essayai de me souvenir. Je savais que cela me donnait une impression de réchauffement, mais la sensation disparaissait toujours une fois qu’il était parti.


    — Je n’ai jamais pris la peine de regarder parce que ce n’était pas permanent. La sensation disparaissait toujours. Avant, c’était comme s’il me laissait emprunter sa chaleur. Cette fois, c’était comme s’il la forçait à entrer en moi, comme s’il m’obligeait à la recevoir.


    — Peut-être que ça va aussi disparaître ?


    — Je ne sais pas, dis-je en essayant de ne pas pleurer. Ce n’est pas seulement sur mon bras.


    — Où encore ?


    Ma voix se fit murmure.


    — Mon cœur.


    Lend resta silencieux un moment.


    — Qu’a dit Raquel ?


    — Je ne lui ai pas dit. Ils m’ont déjà classée paranormale. Je ne veux pas leur donner autre chose qui les rende… qui me rende, je ne sais pas, plus étrange ?


    — Je peux comprendre. Je me suis caché d’eux toute ma vie. Mais où vas-tu pouvoir trouver des réponses ?


    — Ils ne savent pas une bip de chose sur les fées.


    Lend rit.


    — Quoi ? demandai-je.


    — Qu’as-tu avec les bips ? Ne t’ont-ils pas appris de vrais gros mots, ici ?


    Je rougis, puis me mis à rire.


    — C’est une sorte de blague entre nous. Lish — Alisha, ma meilleure amie —, c’est une sirène, et l’ordinateur parle pour elle. Il ne traduit pas les jurons et les remplace tous par des « bips ». J’ai fini par m’y mettre.


    — Je pense que c’est logique, d’une certaine façon.


    Il me tenait toujours la main et regardait la brûlure. J’aimais vraiment, vraiment, vraiment la sensation de ma main dans la sienne. C’était même incroyable qu’avec tout ce qui s’était passé aujourd’hui, une chose aussi simple puisse me rendre aussi joyeuse. Cela dit, j’aurais préféré qu’il ne soit pas en train de regarder la blessure à l’origine de son électrocution et signe évident d’un supplément d’étrangeté pour moi, mais je prenais ce que j’avais.


    — N’y a-t-il personne à qui tu puisses demander ? Je suis un peu inquiet.


    Je ris.


    — C’est moi qui suis en feu à l’intérieur. Lish garderait le secret, mais elle n’en sait pas plus que l’aicp. Je pourrais toujours demander à ce bip de Reth ce qu’il m’a fait, mais je n’ai pas vraiment envie de le revoir. Jamais. Et je suis certaine qu’aucune autre fée ne serait d’un quelconque secours. C’est pas trop leur truc, d’aider autrui.


    Lend eut un drôle de regard.


    — Est-ce que tu as dit que tu étais en feu à l’intérieur ?


    — C’est à ça que ça ressemble, sur mon bras et ma poitrine ; tout est doré et tourbillonnant, comme du feu liquide.


    — Du feu liquide.


    Son ton était atone, incrédule.


    Sur la défensive, je haussai les épaules.


    — Ouais.


    Il soupira.


    — « Ses yeux comme deux ruisseaux de neige qui fond, froids à cause des choses qu’elle ignore. Le paradis au-dessus et l’enfer en dessous, des flammes liquides pour cacher sa peine. La mort, la mort, la mort, sans issue. La mort, la mort, la mort, sans issue. »


    C’est. Quoi. Cette. Connerie ? Voilà ce que je pensais. Et ce que je dis fut:


    — C’est quoi, cette connerie ?


    Lend lâcha ma main et se passa les mains sur la figure.


    — Je ne sais pas. C’est ce que nous a dit la banshie, un genre de poème prophétique. Je n’ai aucune idée de ce qu’il signifie. Et tout semble indiquer qu’il s’agit de toi. Il y a tes yeux, et tu dis tout le temps à quel point tu as froid. Et maintenant, il y a le feu liquide en toi.


    — Hum, ouais, mais tu oublies la partie « la mort, la mort, la mort » ! Et je ne suis pas une meurtrière !


    Je me levai, offensée. Je n’en revenais pas que Lend croie cela.


    Il secoua la tête en riant sèchement.


    — Tu peux me croire, je ne pense absolument pas que tu sois l’assassin. Tu n’es pas exactement du genre à massacrer des centaines de paranormaux.


    — Oh.


    Je me rassis, me sentant stupide.


    — Alors, que crois-tu que ça signifie ?


    — Je ne sais pas. Je croyais que c’était la description de celui qui faisait ça, mais maintenant, je n’en ai aucune idée.


    J’y réfléchis. Toute l’histoire était bizarre et effrayante.


    — Hé, la partie sur le paradis et l’enfer… Connais-tu la mythologie féérique ?


    Il secoua la tête.


    — Eh bien, les histoires traditionnelles sur elles racontent qu’elles étaient trop mauvaises pour le paradis et trop bonnes pour l’enfer. Elles sont donc restées coincées au milieu — la Terre et le royaume des fées. Et elles y sont enfermées depuis, immortelles, toujours les mêmes, tentant de trouver un chemin pour retourner au paradis. Ou en enfer. Ou bien complètement ailleurs, je ne sais pas trop. Essayant de trouver une sortie, j’imagine.


    S’il s’agissait des fées, alors il ne s’agissait pas de moi. Il fallait que ce soient les fées.


    Il hocha pensivement la tête.


    — Possible.


    — Et… Et… c’est Reth qui est venu me sortir des mains des vampires. Ensuite, il m’a ramenée chez lui et est parti très vite. Il aurait tout à fait pu y retourner et les tuer tous !


    — Mais pourquoi ? Et le poème dit « elle », pas « il ».


    Je fronçai les sourcils. Il marquait un point.


    — Oui, mais il y a beaucoup de fées féminines. Et c’est lui qui a mis le feu en moi. Je pense que c’est Reth.


    — Tu as peut-être raison. Franchement, je n’y comprends plus rien. Je n’aurais jamais dû venir ici. Non seulement je n’ai rien découvert, mais en plus je ne suis d’aucune aide.


    Je lui donnai un coup d’épaule.


    — Tu m’as aidée.


    Il me poussa à son tour.


    — C’est déjà quelque chose.


    Je souris, heureuse. Puis je fronçai les sourcils. Lend n’était pas d’ici. Même si je voulais qu’il ne parte jamais, tout ceci était stupide.


    — Je vais parler à Raquel et voir si nous pouvons te faire sortir.


    Il rit, mais d’un rire sans joie.


    — Ils ne me laisseront pas partir. Et même s’ils le font, ce sera avec ce bracelet électronique, ce qui signifie que je ne pourrai jamais rentrer à la maison.


    Il se tourna vers moi, l’air grave.


    — Tu es celle qui devrait partir. Tu pourrais sortir, t’en aller.


    Je secouai la tête, attristée.


    — Je ne peux pas. Je n’ai rien ni personne en dehors de l’aicp. Je n’aurais ni argent ni famille, aucun endroit où aller.


    Depuis que j’avais découvert que l’agence qui s’occu-pait de moi me considérait comme l’une de ces choses dont il fallait protéger le monde, c’était bien plus difficile pour moi d’oublier que j’étais totalement seule. Les paroles de Reth revinrent me hanter. Stupide, stupide fée. Je poussai un profond soupir.


    — Voilà, maintenant, je n’ai même plus envie de regarder un autre épisode d’Easton Heights.


    Lend passa son bras autour de moi et me tapota l’épaule.


    — Alors, il y a au moins une chose positive à retirer de tout ça.


    Je lui donnai un coup de coude dans l’estomac en riant.


    — N’importe quoi.


    — Tu n’as pas le Wi-Fi, là-dessus, par hasard ?


    Il avait laissé retomber son bras le long de son corps et examinait l’ordinateur sur lequel nous avions regardé la série, un peu plus tôt.


    — Non, désolée.


    — Evie !


    Raquel se tenait dans l’embrasure de la porte.


    — Pourquoi n’as-tu pas ton communicateur ?


    — Je l’ai oublié. Qu’y a-t-il ?


    — Tu as un travail à effectuer.


    — Un vrai boulot ? Aujourd’hui ?


    Après ce que j’avais traversé, je méritais certainement un jour de congé.


    — Oui, aujourd’hui, tout de suite. Dépêche-toi.


    Je me levai en soupirant, laissant l’ordinateur. Le pauvre garçon avait besoin de quelque chose pour le divertir.


    — À plus tard, Lend. Et merci encore pour toute cette électrocution-volontaire-pour-me-sauver.


    — Ça m’a fait plaisir.


    Je suivis Raquel dehors.


    — Ce n’est pas que je suis nerveuse, considérant que mon dernier travail a failli me faire tuer et que Reth a fait un trou dans mon bras aujourd’hui, mais en quoi consiste exactement ce travail ?


    — Irlande. Une possible vieille sorcière.


    — Une vieille sorcière ? Oh, berk. Personne d’autre ne peut y aller ?


    Je n’avais rencontré qu’une seule vieille sorcière jusqu’ici, mais elle était horrible.


    — Non, ce n’est pas confirmé. Nous avons besoin que tu ailles l’identifier. Tu te souviens de ce qui s’est passé avec Alex ?


    Je fus obligée de rire. Alex était ce type empoté, incroyablement timide, qui avait travaillé un temps dans notre département de l’aicp. Il mesurait un mètre quatre-vingt-quinze et pesait soixante-dix kilos environ. Il connaissait absolument tout ce qu’il y avait à savoir sur les paranormaux, mais il n’était d’aucune utilité sur le terrain. Il était revenu une fois en traînant triomphalement une « vieille sorcière ». Ouais, sauf qu’elle s’était révélée être une véritable femme, vieille et laide. Quelle histoire ! Alex n’avait plus jamais été envoyé à l’extérieur — condamné au travail de bureau à perpétuité.


    — Je déteste les vieilles sorcières.


    Elles étaient terrifiantes. Pire que terrifiantes. Bien pire que les vampires.


    — J’envoie Jacques avec toi. Je ne veux plus que tu sortes seule pour le moment.


    — Ça me va.


    Jacques, en plus du développement naturel inhérent au loup-garou, était immense. Tout à fait le genre de type que l’on aime avoir avec soi quand on se sent un peu nerveux. Je m’arrêtai dans ma chambre pour prendre mon sac de bracelets électroniques, mon communicateur, Tasey et mon couteau.


    Nous retrouvâmes Jacques devant le Transport. Une fée nous y attendait déjà. Fehl. Il fallait évidemment que ce soit l’une des rares qui m’accorde de l’attention. J’en avais plus qu’assez des fées, aujourd’hui, mais c’était mon travail et je ne pouvais rien y faire. Fehl se tenait là sans rien dire, arborant son habituelle expression d’ennui et d’agacement. Je ne l’avais encore jamais remarqué, mais ses yeux étaient de la même couleur rubis que ses cheveux. Tout comme sa voix, c’était à la fois splendide et effrayant.


    — Sois prudente, d’accord ? m’avertit Raquel.


    — Oui, oui.


    Complètement épuisée, je voulais juste que ce soit fini.


    Jacques et moi nous plaçâmes chacun d’un côté de Fehl. Elle tendit ses mains et nous les prîmes tandis qu’une porte apparaissait devant nous. Sans réfléchir, je lui avais donné ma main au poignet brûlé. Elle le regarda et afficha un bref sourire.


    — Il n’a pas fini, murmura-t-elle de sa voix de verre cassé.


    Certaine que Raquel n’avait pas entendu, je serrai la mâchoire et fermai les yeux, me dirigeant vers mon rendez-vous avec une sorcière.


     

  


  
    Âmes perdues


    Nous surgîmes du Chemin des fées pour arriver dans la faible lumière d’un champ froid et brumeux, entouré d’herbes brunes. Fehl repartit rapidement par la porte d’un arbre mort, juste derrière nous. Bon débarras. Je m’entourai de mes bras.


    — J’aurais dû mettre un manteau.


    Jacques haussa les épaules.


    — Il ne fait pas si froid.


    J’aperçus un étang glauque et isolé au loin, entouré d’un mince bosquet d’arbres. Pourquoi ces créatures ne pouvaient-­elles jamais aller traîner du côté des îles tropicales ? Cela ne m’aurait pas dérangé de faire un petit voyage à Hawaii.


    Je fronçai les sourcils.


    — Il faudra sans doute que tu te caches quand nous nous rapprocherons. Tu me laisseras seule. Elle se montrera plus volontiers, si elle est bien là.


    — Es-tu certaine que ça ira ?


    — Si ça ne va pas, crois-moi, tu le sauras.


    Il sourit et nous traversâmes le champ en silence. À quelques mètres de l’étang, Jacques s’arrêta et se cacha derrière une rangée d’arbres rachitiques. Une main sur Tasey, j’avançai vers le bord de l’eau, ramassai un caillou et le jetai dedans. Il n’y eut aucune réaction. Je recommençai. Rien.


    Certes, j’espérais que rien n’allait se passer. Les sorcières habitent des marais et des ruisseaux, et elles ressemblent à de vieilles femmes tordues. Elles n’ont déjà pas un super masque, mais ce qu’il y a en dessous est abominable. Elles sont d’un vert maladif, avec de gros yeux ronds — tout blancs. Leur chevelure ressemble à de l’herbe pourrie, et elles complètent le tout avec trois rangées de dents noires et pointues comme des aiguilles. Ai-je dit qu’elles mangent des enfants ? Ouais. Des enfants. Elles leur demandent de l’aide et les attirent sous l’eau jusqu’à ce qu’ils cessent de lutter. Elles les mangent alors tout entiers.


    Le protocole pour les vieilles sorcières était assez simple. On ne pouvait pas les attraper dans l’eau — trop fortes. Mais en les attirant à l’extérieur, il était assez facile de les paralyser, de poser un bracelet électronique et d’appeler pour un transport. Contrairement aux vampires, les vieilles sorcières ne pouvaient être neutralisées. Elles étaient gardées dans une unité spéciale en Sibérie. L’aicp appelait ça la « détention compatissante » — un peu bizarre, étant donné qu’il n’y avait rien d’humain ni de compatissant chez les vieilles sorcières.


    Après avoir passé dix minutes à déambuler et lancer des cailloux dans l’étang, je commençai à m’ennuyer. Peut-être étais-je désormais trop âgée pour attirer les vieilles sorcières. Je regardai autour de l’étang, dans l’espoir de voir quelque chose m’indiquant que je ne perdais pas mon temps. La plus grande partie de la végétation était morte ; il aurait fallu que le printemps vienne faire un tour dans ce coin d’Irlande. Les arbres étaient cependant plus épais que je ne l’avais cru. Puis, je vis quelque chose sur ma droite. À une distance d’environ quatre mètres, un drôle de monticule, moucheté de gris et de vert, semblait ne pas être à sa place. Sortant Tasey, je m’approchai prudemment. Ce fai-sant, l’odeur de moisissure se fit oppressante — eh oui, c’était l’odeur des vieilles sorcières. Retenant ma respiration, j’en fis le tour à pas de loup. Je n’en revenais pas.


    Elle était morte.


    Je ne savais même pas comment tuer une vieille sorcière. Elles faisaient juste partie de ces choses qui étaient toujours là, un peu comme les sirènes. Mais elle était totalement morte. Sous son masque, ses yeux blanc laiteux de vieille sorcière étaient grands ouverts, son affreux visage figé dans la perplexité. Comment cela était-il arrivé ?


    Je jetai un œil autour à la recherche d’indices, mais ne vis rien. Regardant de nouveau la sorcière, je plissai les yeux. Il y avait quelque chose sous le mirage, juste à l’endroit où son tas de loques couvrait sa poitrine. Ayant trouvé un bâton, j’écartai le tissu. Il y avait là une infime trace de main — une empreinte de main dorée et pâle, s’estompant encore tandis que je regardais, jusqu’à disparaître totalement.


    Je me rendis alors compte d’autre chose : la sorcière dégageait une légère vapeur dans l’air frais. Ce qui signifiait que son corps était encore chaud. Ce qui signifiait qu’elle était morte depuis peu.


    — Oh, bip, murmurai-je. Je me redressai, tenant Tasey devant moi et opérant un mouvement circulaire.


    Toute la zone semblait sinistre à présent, comme si chaque touffe d’herbe ou rangée d’arbres me promettait une mort imminente.


    — Jacques ? appelai-je doucement, tout en m’éloignant de l’étang.


    J’enfonçai le bouton d’urgence de mon communicateur, espérant que Fehl ne se trouve pas trop loin du point de transport.


    — Jacques ?


    Je ne voulais pas crier. J’étais évidemment restée suffisamment longtemps à découvert pour que cette chose, quelle qu’elle soit, m’ait probablement déjà vue. J’entendis une brindille craquer au loin, sur ma gauche. Laissant tomber mon sac de bracelets électroniques, je sortis mon couteau.


    — Jacques ? Jacques, c’est toi ?


    Ma voix tremblait presque aussi fort que mes mains.


    — Jacques ?


    Un hurlement déchira l’air, comme une âme arrachée de son corps. L’âme de Jacques. Le corps de Jacques. Et, me détestant d’être en mesure de le faire, je me retournai et courus aussi vite que je pus en direction de l’arbre. Si cette chose pouvait venir à bout d’une vieille sorcière et de Jacques, je n’avais pas la moindre chance. Mon souffle brûlant ma poitrine, j’allai plus vite que je ne m’en serais cru capable. Je fuyais la mort et m’attendais à ce qu’elle m’attrape à tout moment.


    L’arbre s’approchait de plus en plus — et il n’y avait rien. Fehl n’avait pas encore répondu à l’appel. Je sanglotais tout en courant. Si elle n’arrivait pas vite, j’allais mourir. Je parvins à l’arbre, et il n’y avait toujours rien. Tremblant si violemment que je crus tomber en miettes, je me retournai, souhaitant affronter la mort de face. Le champ était vide. Je sanglotai de plus belle. Je ne savais pas si je devais attendre Fehl ou prendre le risque d’utiliser son nom. Juste au moment où j’allais le crier, une lumière apparut derrière moi et j’attrapai la main tendue de Fehl.


    — Partons, tout de suite !


    Du bord de l’arbre, j’aperçus un éclair de feu de forme humaine, puis la porte se ferma.


     

  


  
    L’égoïste L’EST AUTANT QU’IL PEUT L’ÊTRE


    Raquel était assise sur une chaise près de ma cuisine, en train de parler à voix basse dans son communicateur, quand je m’éveillai sur le canapé. Elle était restée là toute la nuit. Je ne voulais pas être seule.


    Ses sourcils étaient soudés tandis qu’elle se massait le front avec sa main libre. Je m’assis. Elle leva les yeux et m’adressa un sourire fatigué, puis continua sa conversation pendant quelques minutes. Quand elle eut fini, je m’assis sur mes mains pour les empêcher de trembler.


    — L’ont-ils trouvé ?


    Elle secoua la tête et poussa un nouveau soupir. Celui-ci était rempli de nervosité et de tension à un point jamais entendu jusqu’ici — davantage encore que son soupir de Evie, Evie, Evie qu’elle laissait entendre chaque fois que je faisais une grosse bêtise. Comme la fois où, à quatorze ans, j’avais volé son communicateur pour essayer de reprogrammer le mien de façon à ce qu’il diffuse de la musique. J’avais déréglé tout le système et enfermé tout le monde dans leurs chambres pendant quelques heures. Cela n’avait pas été très bien accueilli. J’avais eu droit à des travaux de nettoyage du Confinement pendant un mois.


    Si seulement les choses étaient aussi simples, cette fois-ci.


    Je ne voulais pas demander, je ne voulais pas savoir, mais il le fallait.


    — Jacques ?


    Elle secoua la tête avec tristesse.


    — Il est mort.


    Je baissai les yeux sur le sol, des larmes me montant aux yeux. Je n’avais rien fait pour l’aider, je n’avais même pas essayé. Raquel s’assit à côté de moi et passa son bras autour de mes épaules.


    — Il n’y avait rien que tu puisses faire. Si tu avais essayé de l’aider, vous seriez morts tous les deux. Et je sais que Jacques serait heureux d’être mort en t’aidant à t’échapper.


    En fait, j’étais sûre que Jacques serait heureux d’être vivant. Il était cependant armé et doué de la force naturelle des loups-garous. S’il avait pu être tué aussi facilement, je n’aurais vraiment rien pu faire.


    Me dire ceci n’effaçait pas le cri de ma mémoire.


    — Je dois aller à une réunion avec tous les chefs de département. Nous allons démasquer et arrêter la chose qui fait ça, quelle qu’elle soit.


    Je me remémorai ma théorie et m’assis d’un seul coup.


    — C’est Reth !


    — Quoi, Reth ?


    — Reth, l’assassin ! Je crois que c’est Reth, le coupable.


    — Pourquoi dis-tu ça ?


    — L’empreinte de main ! Sur la poitrine de la vieille sorcière… Elle avait la trace d’une main dorée qui scintillait ! Exactement comme…


    Je m’arrêtai net. Je n’avais pas parlé à Raquel de mon scintillement et n’allais pas commencer.


    — Il m’a laissé une empreinte de main. Je pense que c’est lui !


    Raquel secoua la tête.


    — Je sais que tu es en colère contre Reth, et à juste titre, mais ce n’est pas lui.


    — Qu’en sais-tu ? Tu ne connais rien aux fées !


    Elle me jeta un regard hautain.


    — Je travaille avec les fées depuis bien plus longtemps que toi. Et je sais que Reth n’a pas fait cela. Pendant que tu étais là-bas, il passait devant le conseil de discipline.


    — Devant… quoi ?


    — Ses actions envers toi ont été jugées. Sept personnes participaient à ce conseil ; ils peuvent tous attester qu’il a été présent tout le temps.


    Un conseil de discipline ? De qui se moquaient-ils ? Les fées ne se souciaient pas le moins du monde de nous ou de nos règles. Comme je l’avais dit à Lend, elles n’étaient là qu’en vertu de l’ordre nominatif qui leur avait été donné au tout début — pour servir l’aicp.


    — Et alors, l’ont-ils puni ?


    — Ses actions ont été jugées inappropriées et il a été fermement réprimandé.


    À la façon dont Raquel le dit, je sus qu’elle se rendait compte combien cela semblait bidon.


    — Ah, réprimandé. Ceci va lui servir de leçon ! Me voilà totalement en sécurité, maintenant !


    — Tu n’as plus besoin de t’en inquiéter. Je lui ai donné l’ordre nominatif de ne pas te toucher. Il ne pourra plus jamais le faire. Alors, s’il te plaît, cesse de te tourmenter avec ça.


    Je baissai les yeux sur mon poignet. Il était presque recouvert par ma manche, mais je pouvais voir le scintillement tournoyer sur le morceau de peau qui dépassait. Ouais, nul besoin de s’inquiéter.


    — Je pense quand même qu’il a quelque chose à voir avec ça… ou peut-être une autre fée. Une que l’aicp ne connaît pas.


    — Eh bien, je ferai part de ta théorie à la réunion, mais nous n’avons aucune raison de soupçonner les fées. Nous savons, toi et moi, que les fées ne font rien sans mobile.


    — Oui et nous devrions savoir toutes les deux que nous ne connaissons absolument pas leurs motivations.


    Raquel poussa un soupir de j’en ai assez de parler de ça avec toi et se leva.


    — Lish voudrait que tu ailles la voir dès que tu t’en sentiras capable. Je me sentirais mieux si tu passais la journée avec elle. Je ne veux pas que tu sois seule. Et, s’il te plaît, cette fois, prends ton communicateur.


    Raquel me donna une petite tape sur la tête comme si j’avais cinq ans, puis elle partit. Je gelais, alors je pris une douche trop longue et trop chaude. J’essayai de ne pas le faire, mais je ne pus m’empêcher de baisser les yeux. Le feu liquide et doré scintillait encore sur ma poitrine, toujours aussi éclatant.


    Quand je sortis, je me regardai dans le miroir, mais je ne pouvais voir mes effrayantes flammes liquides qu’en les regardant directement. J’avais l’impression que mon visage devait être différent, mais c’était la même vieille Evie — mignonne sans être superbe, un nez en bouton, une jolie bouche. Et mes pâles, pâles yeux gris.


    C’est alors que quelque chose me frappa, quelque chose d’horrible. Si je ne pouvais voir le paranormal en moi qu’en le regardant directement, je n’avais aucun moyen de savoir si mon visage cachait quelque chose. Je ne pourrais jamais regarder dans mes propres yeux sans un miroir, et peut-être que je brillais depuis ma naissance. Peut-être était-ce ce qu’il y avait de si bizarre dans mes yeux que Lend ne pouvait reproduire. J’eus tout à coup l’impression que mon visage était un masque dissimulant la chose que j’étais en dessous.


    C’était une pensée horrible. Une pensée horrible que je n’avais aucun moyen de confirmer ni d’infirmer. C’était ce qu’il y avait de terrible à être la seule de son espèce. Aucune réponse. Jamais.


    Contrariée, je me séchai et enfilai mon pull le plus ample. Il était d’un joli bleu pâle et ses manches dépassaient mes mains. C’était un plus, puisque je ne voyais plus mon poignet. Je tressai mes cheveux et attrapai mon communicateur. Quand j’entrai dans le Centre de traitement, Lish se jeta presque contre la vitre dans sa précipitation à me parler.


    — Evie, est-ce que ça va ? Je me suis fait tellement de souci.


    Je souris faiblement.


    — Ouais, j’ai vécu des jours un peu difficiles.


    — Assieds-toi, je t’en prie. Tu n’es pas beaucoup venue me voir, dernièrement. Tu m’as manqué.


    Je tirai l’un des fauteuils à roulettes, m’assis et étirai mes jambes.


    Lish me fit raconter tout ce qui s’était passé avec Reth, puis avec la vieille sorcière. Le fait de me trouver avec elle me fit comprendre à quel point ma meilleure amie m’avait manqué. Entre toute l’attention que Raquel m’avait portée, les boulots de plus en plus dangereux et foireux, et Lend, j’avais été plutôt occupée. Lish, en très intelligente immortelle amphibie qu’elle était, m’adressa un sourire rusé avec ses yeux.


    — Et ce Lend — qui t’a sauvée de Reth —, est-il vraiment… mignon ?


    Je ris.


    — Il fait un parfait Landon.


    — Landon de Easton Heights ? Oh, tu dois vraiment être amoureuse de lui, alors.


    Je secouai la tête.


    — Non, son véritable visage est plus beau. Et il est drôle et gentil. Ne le dis pas à Raquel, mais je l’aime plutôt bien…


    Lish opina, toujours souriante.


    — Est-il une véritable boule d’hormones humaines comme Landon ?


    Je ris à l’absurdité de sa question.


    — Euh, je ne crois pas. Et j’en suis contente.


    — Ah oui. Trop de…


    Lish s’interrompit et me fit un clin d’œil appuyé.


    — … bagages, c’est ça ?


    — Tu me connais, j’aime voyager léger.


    Lish fit des bulles en riant.


    — Tu as vu comme je deviens bonne en métaphores ?


    — Tu es une pro !


    Nous pratiquions beaucoup les clichés et les métaphores ; il était important pour elle de réussir à s’identifier à moi, malgré nos différences.


    — La question la plus vitale reste : est-ce que tu lui plais ?


    — Euh, probablement pas. Je suis celle qui ne cesse de le faire griller, tu sais ? Et c’est aussi à cause de moi qu’il est coincé ici. Il ne devrait pas. C’est ridicule de le garder ici.


    — Que peuvent-ils faire d’autre ?


    — Je ne sais pas… l’écouter, l’aider ! Là d’où il vient, ils savent aussi ce qui se passe. Si les membres de l’aicp ne passaient pas leur temps à identifier, étiqueter, pister et autres absurdités, s’ils l’avaient traité en allié, ils pourraient travailler avec Lend et découvrir ensemble ce qu’est cette chose avant que tous les paranormaux finissent raides morts.


    Lish semblait fière de moi. Peut-être n’était-elle pas la pro-Aicp que j’avais toujours imaginée.


    — En as-tu parlé à Raquel ?


    — Pas vraiment, non.


    J’avais été trop nerveuse. Je m’étais toujours sentie en sécurité à mon poste à l’aicp, mais le fait de savoir que j’étais un niveau sept m’avait amenée à craindre que ce tout ce que je faisais puisse être considéré comme suspect. Les paranormaux n’étaient pas traités en égaux, par ici. Ils étaient toujours, toujours différents. Faire pression pour que Lend soit libéré était probablement la chose la plus suspecte que je puisse faire.


    Je me rendis alors compte que j’étais assise là, inquiète de savoir si Lend m’aimait un peu plus qu’une amie (ou même s’il m’aimait comme une amie), inquiète de mon statut par rapport aux humains normaux au sein de l’aicp, inquiète à mon sujet. Toujours moi. Exactement comme quand j’avais couru en sanglotant pour sauver ma vie et laissé Jacques seul. Des paranormaux mouraient. Il était facile d’oublier les vampires et les vieilles sorcières, mais Jacques ne méritait pas ça. Il fallait que cela s’arrête.


    — Je vais en parler à Raquel. Peu importe ce qu’ils sont en train de faire, ça ne fonctionne pas.


    Lish sourit avec ses yeux.


    — Brave fille.


    Je lui souris en retour, me demandant si cela faisait longtemps que Lish essayait de me faire comprendre tout ça. Je n’avais jamais eu de problème avec elle. J’aimais même bien certains des autres paranormaux, surtout les loups-garous. Après tout, ce n’était pas leur faute s’ils étaient ce qu’ils étaient.


    Évidemment, en y pensant, ce n’était vraiment la faute d’aucun paranormal. Ce n’est pas comme si les vieilles sorcières se réveillaient un beau matin et se disaient que ce serait sympa de manger des enfants. Elles étaient comme des vautours. Bien sûr, elles étaient horribles et dégoûtantes, mais c’était juste ce qu’elles étaient.


    Cela excusait-il leur comportement ? Cela signifiait-il qu’il fallait les laisser continuer à traîner dans les étangs et les marais dans l’espoir d’un bon casse-croûte ? Toutes ces pensées me donnaient mal à la tête. Il fallait que je fasse une pause.


    — Alors, euh, cela t’embêterait-il beaucoup que j’aille voir Lend ?


    — Bip non. Va voir ton drôle de petit ami.


    Je ris, écrasai mon visage contre la vitre en signe d’au revoir et me rendis dans la cellule de Lend.


    Il portait son habituel costume de beau gosse aux cheveux et yeux noirs et dessinait sur le carnet que je lui avais donné. Quand il leva les yeux, le soulagement se peignit sur son visage.


    — Tu es de retour.


    J’opinai, tentant de sourire. Puis, à mon plus grand embarras, je fondis en larmes. Il bondit et m’enlaça.


    — Qu’y a-t-il ? Que s’est-il passé ?


    — C’était là. Ça a tué la vieille sorcière, puis Jacques. Je me suis enfuie.


    Il ne desserra pas son étreinte.


    — L’as-tu vu ?


    — En quelque sorte.


    Je lui décrivis le peu que j’avais vu.


    — Oh ! et ça a laissé une empreinte de main sur la vieille sorcière, sur sa poitrine. Une empreinte dorée, pâle et scintillante qui s’est estompée et a disparu pendant que je la regardais.


    — Sur son corps ?


    — Je pense que c’était sous son apparence. Je ne pense pas que qui que ce soit d’autre aurait pu la voir. Elle ressemblait à ce que j’ai sur ma peau en ce moment. Mais Reth a un alibi.


    Il fronça pensivement les sourcils.


    — Est-ce que ça va ?


    — Je ne sais pas. C’était… Je n’ai jamais eu aussi peur. J’ai vraiment cru que j’allais mourir. Et Jacques… Je l’ai entendu mourir.


    Je me remis à pleurer. Lend me conduisit vers le lit et s’assit à côté de moi, le bras autour de mes épaules.


    — Désolée, dis-je en me séchant les yeux.


    — Ne t’excuse pas. Je suis content que tu t’en sois sortie. Et tu es la première personne à voir quelque chose. Ça aide réellement beaucoup.


    — Ou ça aiderait si tu n’étais pas enfermé ici. Mais je vais parler à Raquel, essayer de lui faire comprendre que nous devons travailler avec toi, non pas te retenir ici comme un criminel. Il faut arrêter ça.


    Il hocha la tête et j’eus l’impression qu’il était un petit peu fier de moi, également. Se penchant, il m’embrassa légèrement le dessus de la tête. Comment pouvais-je me sentir à la fois aussi mal et merveilleusement bien ?


     

  


  
    Ne m’appelle pas


    Déterminée à agir en accord avec mes paroles, je sortis mon communicateur et envoyai aussitôt un message à Raquel, lui demandant quand on pourrait parler. Au bout de quelques minutes, il bipa.


    — Oh. Elle va être absente pendant trois ou quatre jours.


    Je me tournai vers Lend.


    — Mais dès qu’elle sera rentrée, j’irai lui parler. L’aicp a tout faux. Ils sont si occupés à avoir peur et à essayer de tout contrôler qu’ils ne voient pas les paranormaux qui peuvent aider. Comme toi. Je vais convaincre Raquel de te laisser partir sans bracelet.


    — J’espère que tu réussiras.


    — Moi aussi.


    Je soupirai. Tout était devenu si compliqué, si grave.


    — Dis-moi quelque chose sur toi, quelque chose de drôle, de léger.


    Je me poussai et m’appuyai contre le mur. Il fit de même, restant à côté de moi.


    — Que veux-tu savoir ?


    — À quoi ressemble ta vie, là, dehors ? Enfin, tu n’as pas à me dévoiler de secrets, dis-je avec hâte. Mais, par exemple, est-ce que tu vas à l’école ?


    — Je vais à l’école secondaire. J’ai reçu toutes les lettres d’admission à l’université. Je ne sais évidemment pas comment je vais rattraper mon retard.


    — Tu vas à l’école secondaire ? C’est trop bien ! Attends, une école normale ? Wouah. Comment c’est ? T’es-tu rendu au bal de finissants ? Y a-t-il de nombreuses soirées ? As-tu des casiers ?


    Il rit.


    — Des casiers ?


    — Ça a l’air cool.


    — Ouais, c’est ce qu’il y a de mieux. En fait, l’école secondaire, c’est plutôt ennuyeux. C’est un peu comme vivre au Centre. Chacun croit tout savoir sur tout le monde, mais en fait, il y a bien davantage sous la surface. Mais tu le sais déjà, n’est-ce pas ?


    Il me donna un coup de coude.


    — Quant au bal, non, je ne sors avec personne.


    — Pourquoi ? Regarde-toi, tu es beau !


    Je rougis.


    — Enfin, je veux dire que tu peux prendre l’apparence que tu veux. Je parie que les filles t’adorent.


    — Ouais, ce visage leur plaît toujours.


    — Le visage de qui est-ce vraiment ?


    Il eut un sourire énigmatique.


    — Le mien. Un peu. Mais j’ai un drôle de rapport avec les autres. C’est comme si je faisais semblant, comme si je jouais un rôle. Et ce n’est que le rôle qui leur plaît. Ils ne me connaissent pas vraiment.


    — Je comprends ça.


    Je n’ajoutai pas que j’étais vraiment, vraiment, heureuse qu’il ne sorte avec personne. La meilleure nouvelle de toute la semaine. Si Lend avait été comme l’un des personnages de mes séries, il serait sorti avec toutes les filles célibataires, que ce soit à l’écran ou en dehors. Pour une fois, j’étais contente que la vraie vie ne soit pas celle de mes séries télévisées.


    Je songeai alors à quelque chose que j’avais vraiment envie de savoir.


    — As-tu une famille ?


    Ma voix se brisa. Plus que l’école, ou les bals, ou les rendez-vous — ou même les casiers —, la famille était ce qui me manquait le plus et me rendait le plus triste dans ma vie. À part Raquel et Lish, je n’avais personne. Je n’avais jamais eu personne.


    — Ça entre dans la catégorie des choses que je ne peux pas te dire.


    Mon visage s’assombrit, et il ajouta :


    — Bon. Et toi ? Comment t’es-tu retrouvée ici ?


    — Ils m’ont plus ou moins trouvée.


    Je lui racontai l’histoire du vampire dans le cimetière.


    — Alors, tu n’as jamais eu de famille ?


    — Non, que des familles d’accueil. Il y en a eu des sympas, mais ce n’est pas une façon très heureuse et très stable de passer son enfance.


    — Je suis désolé.


    — Ouais, et moi donc.


    Je n’aimais pas y penser ; cela me faisait trop mal de penser que, qui que soient mes parents, ils n’avaient pas voulu de moi. Me donner, je pouvais comprendre, mais ils s’étaient contentés de m’abandonner. Je ne me souvenais pas d’eux, ni de quoi que ce soit avant le foyer et les nombreuses familles dans lesquelles je n’avais fait que passer.


    — Mais ça va, quand même. Raquel est vraiment quelqu’un de gentil. Elle est tellement sur mon dos que c’est presque comme si elle était ma mère. Elle m’a accompagnée lors de ma première mission d’identification et d’entrave, juste pour s’assurer que j’étais à l’aise, et elle essaie de rendre ma vie ici la plus normale possible. Et Lish est une incroyable meilleure amie, même si c’est la pire joueuse de cache-cache qui soit.


    Il n’avait évidemment pas rencontré Lish. Nous parlâmes donc d’elle et de tout un tas de trucs pendant encore quelques heures. Je lui fis raconter dans les moindres détails une journée typique au secondaire, lui demandai où il comptait aller à l’université, ce en quoi qu’il y étudierait. Je penchai pour l’art, mais il rit et dit qu’il souhaitait faire quelque chose de plus concret. Puis, il me demanda comment c’était de grandir au Centre. Nous échangeâmes des histoires et j’étais reconnaissante pour cette distraction.


    Je finis par être trop fatiguée pour formuler une phrase cohérente.


    — Il faut que j’aille au lit. Mais je reviendrai demain, d’accord ?


    Il sourit.


    — Super. Ah, tiens.


    Il ouvrit le carnet et arracha une page. Il avait écrit le poème pour moi.


    — Juste au cas où ça pourrait t’aider à penser à quelque chose.


    — Oui, merci. Je ne le montrerai à personne.


    — Je sais.


    Puis, il arracha une autre page, qu’il me tendit avec un grand sourire. C’était un dessin de moi avec ma robe zébrée et mes bottes roses.


    Dieu que j’aimais ce garçon. De retour dans mon appartement, je regardai le dessin. Il m’avait vraiment réussie, ce qui me fit espérer qu’il avait passé beaucoup de temps à penser à moi. J’en passais assez à penser à lui, après tout. Je débarrassai mon lit et m’y allongeai à côté du dessin.


    Je lus plusieurs fois le poème, sans que cela m’apporte d’idées brillantes. C’était trop bizarre et flou. De nombreuses explications plausibles me venaient à l’esprit, mais aucune ne correspondait parfaitement au poème. De plus, je ne pouvais m’empêcher de craindre que cela ait un rapport avec moi, ce qui rendait la concentration difficile. Je glissai le poème sous le dessin, éteignis la lumière et m’endormis.


    J’ouvris les yeux dans la chambre obscure. Il y avait une pâle lumière à côté de moi et quelqu’un fredonnait une mélodie douce et obsédante. Cela me fit souffrir intérieurement. Tendant la main, paniquée, je faillis faire tomber la lampe en l’allumant. Reth était assis au bout de mon lit.


    — Salut, dit-il, avec sa voix et son sourire charmants.


    — Tu ne peux pas me toucher !


    Je m’assis et tirai les couvertures sur moi.


    — Oui, à ce propos. Tu dois annuler l’ordre.


    — Pardon ?


    Il me regarda avec patience, comme s’il expliquait quelque chose à un enfant borné.


    — Tu dois mettre fin à cet ordre.


    — Et pourquoi donc voudrais-je faire une chose pareille ?


    Je le dévisageai. Cinglé.


    — Parce que je n’ai pas fini.


    — Oh, si. Je crois vraiment que tu as fini.


    Je levai mon poignet. Je portai toujours la marque écarlate de sa main qui, à mes yeux tout au moins, brillait davantage que la lumière de la lampe. Puis, comme j’avais déjà la main en l’air, je lui fis un doigt d’honneur.


    — Il va t’en falloir davantage.


    — Eh bien, c’est facile.


    Je levai mon autre main et lui fis un doigt d’honneur avec celle-là également.


    Ses yeux dorés brillèrent légèrement dans la lumière pâle.


    — Ça n’a pas fonctionné ; tu es encore froide.


    — Je vais très bien, merci beaucoup.


    — « Ses yeux comme deux ruisseaux de neige qui fond, froids à cause des choses qu’elle ignore. »


    Je jetai un œil au poème. Il n’avait pas bougé, toujours caché sous le dessin.


    — Ouais, je le connais. Il finit par beaucoup, beaucoup de morts.


    Il secoua la tête.


    — Non, il ne s’agit pas de la tienne. C’est la sienne. Tu auras une fin différente. Tu comprendras tout si tu me laisses finir.


    — De quoi parles-tu ? m’écriai-je.


    Il commençait vraiment à m’agacer. S’il devait être nuisible, la moindre des choses aurait été qu’il soit clair. Toute cette histoire mystérieuse et nauséabonde me fatiguait.


    — Nous devons finir. Je ne peux pas t’expliquer maintenant — secret défense et tout ce que ça implique. Laisse-moi juste finir et tu verras.


    — Dis-moi ce que tu m’as fait ou sors d’ici.


    Il avait des réponses, mais je savais qu’il ne m’en fournirait aucune. J’étais trop fatiguée pour m’occuper d’absurdités féériques ce soir.


    — Il y en a beaucoup qui préféreraient que ce soit elle. Si je ne finis pas, il est possible que tu ne survives pas. J’aimerais que tu survives.


    Il me sourit avec affection.


    — Qui est cette « elle » ? Une de tes amies fées ?


    — Grands dieux, non.


    Pouvait-il être plus inutile ?


    — Est-ce toi qui fais ça ? Tuer les paranormaux ?


    Il pencha la tête sur le côté.


    — Pourquoi ferais-je ça ?


    — C’est à toi de me le dire.


    — Je n’ai aucune raison de tuer ces créatures.


    Je pris une profonde inspiration et essayai encore.


    — Que m’as-tu fait ?


    Chacun de mes nerfs était tendu dans l’attente de la réponse.


    — Je vais te remplir, te créer. J’ai essayé d’être doux, mais tu ne t’es pas accrochée. Et puis, tu n’as pas voulu en accepter davantage, tu ne m’as donc pas laissé le choix. Ça ne te fera aucun mal si tu cesses de nier que c’est ce que tu veux. Allons-nous finir ?


    — Me remplir avec quoi ?


    — S’il te plaît, annule l’ordre, Evelyn.


    — Je ne le ferai pas ! Jamais ; tu ne me toucheras plus jamais.


    Ses grands yeux sans âge se plissèrent et il sourit encore. Avec un soupçon de cruauté.


    — Je me délecterai quand tu me supplieras de te toucher de nouveau.


    — Sors de ma chambre.


    Il haussa les sourcils.


    — Jusqu’à ce que tu m’appelles, mon amour.


    La lumière disparut et je lançai un juron, ne voulant pas me retrouver seule avec lui dans le noir. Le temps que je trouve l’interrupteur et rallume la lumière, il était parti.


     

  


  
    Cœurs embrasÉs


    Que crois-tu qu’il voulait dire par là ? demanda Lend en fronçant les sourcils.


    Aujourd’hui, il me surprit en revêtant l’apparence d’un garçon blond grassouillet et infesté d’acné. Cela me fit rire ; il se limitait habituellement aux beaux gosses. Je pouvais cependant toujours le voir en dessous, alors peu importait ce qu’il y avait par-dessus.


    — Je ne sais pas… C’est Reth. On ne sait jamais ce qu’il veut dire.


    Je venais de finir de lui raconter ce que Reth avait dit sur le poème et le fait qu’il devait me finir.


    — Bon, bien que je déteste ce type, il dispose probablement de ressources qui nous font défaut. Quelles ont été ses paroles exactes au sujet du poème ?


    — Il m’a dit qu’il s’agissait de sa fin, pas de la mienne. Qui qu’elle soit. Mais c’est plutôt bien, non ? Je veux dire, je préfère ne pas être concernée par les « mort, mort, mort, mort, mort » et ainsi de suite.


    Lend rit.


    — Oui, sans doute. La mort en sandales rose vif à talons compensés. C’est une image rigolote, au moins.


    Je le frappai à l’épaule.


    — Hé, je suis effrayante. Tu pensais que j’allais te tuer, tu te souviens ?


    — Oh, je me souviens. C’était une journée sacrément stressante.


    — Sans rire, je me demande si les choses ont toujours été aussi étranges sans que je m’en aperçoive, ou si elles empirent.


    — Elles empirent.


    — D’accord. Bon, prophéties poétiques et effrayants rôdeurs féériques mis à part, j’ai une question importante pour toi.


    — Laquelle ?


    — As-tu un permis de conduire ?


    Il rit.


    — C’est important ?


    — Oh oui ! je tuerais pour un permis de conduire ! Hé, c’est peut-être ça, la signification du poème ! Je vais bientôt me transformer en une folle furieuse qui va se mettre à attaquer les gens qui ne me laissent pas conduire…


    — Possible, on ne sait jamais. Mais oui, j’ai un permis de conduire.


    Je m’appuyai contre le mur en soupirant.


    — Merde, ça doit être cool.


    — C’est au même niveau que le casier. En fait, il m’arrive de mettre mon permis dans mon casier, et c’est si cool que j’ai peur que le tout explose de pure félicité.


    Je le frappai à l’épaule. Encore. Je le faisais souvent.


    — Tais-toi. Essaie de passer toute ta vie ici et ensuite viens me dire ce que tu trouves cool.


    Il me regarda bizarrement ; il n’avait cessé de me regarder de près, cette fois.


    — Tu n’en as vraiment rien à faire de ce visage, hein ?


    — Quel visage ? demandai-je, déconcertée.


    Il sourit, dévoilant un appareil dentaire que je n’avais pas remarqué.


    — Celui-ci.


    Je ris.


    — Pourquoi en aurais-je quelque chose à faire ? Tu en as tout le temps des différents.


    — Ouais, mais celui-ci n’est pas très joli.


    — C’est vrai, mais ce n’est pas toi.


    Il eut encore ce drôle de regard. Je souris.


    — La seule chose qui m’ennuie, c’est ta voix, différente à chaque fois. J’aimerais savoir à quoi elle ressemble vraiment. Ah, et puis je trouve que c’est un peu limite quand tu es en fille, mais ça ne s’est pas produit depuis un moment.


    Il secoua la tête.


    — Tu es bizarre.


    — Dit le garçon invisible qui change d’aspect.


    Il eut un petit rire, puis s’appuya contre le mur, comme moi.


    — Nous n’arrivons pas à trouver quoi que ce soit.


    — Je sais. Désolée.


    J’avais beau me creuser la tête, je ne voyais pas comment faire coïncider les diverses informations données par Reth et ce stupide poème avec ce que je j’avais vu. Plus agaçant encore, je n’arrêtais pas de me demander quelle était la fin de mon poème, s’il y en avait une. Ai-je déjà dit à quel point je n’aime pas les fées ?


    — Evie ?


    Sa voix était hésitante.


    — Y a-t-il moyen que tu envoies un courriel pour moi ? Si je pouvais communiquer cette information, peut-être que mon… mon groupe pourrait aider.


    Mon cœur se serra. Lend se servait-il de moi ? Puis, je me souvins alors de ma volonté d’essayer de ne pas être égocentrique. Et si lui l’était ? Il devait l’être. L’aicp ne parvenait pas à résoudre cette histoire et l’empêchait de faire quoi que ce soit. J’espérais toutefois lui plaire et ne pas être seulement l’objet d’une tentative de manipulation.


    — Je ne sais pas. J’ai un ordinateur, mais les seules choses que je fasse en ligne, ce sont des achats, et je sais que l’aicp surveille chacune des choses sur lesquelles je clique, car ils annulent environ quatre-vingt-dix pour cent de mes emplettes. Je pourrais essayer de créer une nouvelle adresse de courriel, ou utiliser la tienne, mais je suis à peu près sûre qu’ils le découvriront immédiatement. Peut-être le message aura-t-il déjà été expédié quand même.


    Je me mordis les lèvres avec nervosité.


    — Que se passera-t-il s’ils le découvrent ?


    Je souris, feignant la nonchalance.


    — Oh, je serais emprisonnée à vie pour trahison. Probablement. Mais on ne sait jamais, ils aiment vraiment ce que je suis capable de faire. Et je pense que Raquel prendra ma défense. Je pourrai peut-être m’en sortir.


    Je n’avais jamais passé devant le conseil de discipline ; l’idée me terrifiait.


    Lend secoua la tête.


    — Non, je suis désolé. Le risque n’en vaut pas la peine.


    — Bien sûr que si, si tu penses que l’une des informations que nous possédons peut aider ton groupe à démasquer et arrêter cette chose.


    Mon Dieu, je devenais courageuse, ou quoi ?


    — Ça n’amènera rien de bon que nous soyons tous deux enfermés. Je poursuis un autre objectif, en plus d’essayer de trouver et d’arrêter l’assassin.


    Je fronçai les sourcils. J’avais beau l’aimer, s’il me demandait de l’aider à détruire l’aicp, je devrais dire non. Ce n’était pas une organisation parfaite, loin de là, mais ils faisaient beaucoup de bonnes choses. Personnellement, je pensais que le monde était beaucoup plus sûr sans tous ces vampires et sorcières en liberté, ainsi que toutes ces autres créatures de légende mangeuses de chair, suceuses de sang, grouillantes et effrayantes.


    — Quel est ton autre objectif ?


    — Je veux te faire sortir d’ici.


    — Tu veux dire que c’est toi qui attends que je te sorte d’ici ?


    Il prit ma main — oui, encore une fois. J’aimais ça. Beaucoup.


    — Non, je veux dire que je veux te faire sortir d’ici. Tu ne devrais pas avoir une vie comme celle-ci. Tu mérites beaucoup mieux. Un casier, par exemple.


    — Et un permis de conduire ?


    — Ne nous emballons pas.


    Je souris. Malgré l’envie que j’avais de sortir et de vivre une vie normale (quelle qu’elle soit ; je n’étais plus sûre de rien), je ne pensais pas que cela arriverait un jour. Si j’étais classée paranormale, l’aicp avait toute autorité sur moi. Ce qui voulait dire que je ne pouvais pas vraiment donner mon préavis de deux semaines.


    Mon communicateur bipa. Je le saisis avec ma main libre. Je n’allais pas lâcher celle de Lend tant qu’il ne laisserait pas la mienne. Sa peau était la chose la plus cool au monde. Chaude, mais parfaitement lisse et douce. Inutile de dire que les agréables picotements que cela me procurait n’avaient rien à voir avec quoi que ce soit de paranormal.


    Je lançai un œil à l’écran. C’était Lish.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Viens au Centre de traitement. Il y a un problème. Raquel revient, suivie des superviseurs. Il ne faut pas qu’on te trouve seule avec Lend.


    — Je m’en vais immédiatement. Merci, Lish.


    Je remis le communicateur à ma ceinture. Lish faisait toujours de son mieux pour me protéger.


    — Je ne sais pas ce qui se passe, mais Raquel et une troupe de gros bonnets sont en route pour le Centre. Il vaudrait donc mieux qu’on ne me trouve pas ici.


    Il pressa ma main (ce qui poussa mon cœur à exécuter toutes sortes de danses joyeuses dans ma poitrine) avant de la lâcher.


    — On se voit plus tard, alors.


    Je fonçai vers le Centre de traitement. Lish semblait complètement paniquée.


    — Qu’y a-t-il ?


    Je vis, à son expression, qu’il se passait quelque chose de grave et cela me fit peur.


    — Le Centre de suivi et de traitement de Birmingham, en Angleterre, a été frappé aujourd’hui.


    — Attends, frappé ? Que veux-tu dire par frappé ?


    — Tous les paranormaux qui s’y trouvaient sont morts.


    Dite d’une voix de robot, cette phrase était si horrible et surprenante que je ne savais comment réagir.


    — C’était… c’était la même chose ?


    — Oui. Juste morts, aucune trace d’armes ou de quoi que ce soit susceptible de les avoir tués.


    — Quelqu’un a-t-il vu quelque chose ?


    — Non. C’est un petit établissement. Aucun humain n’a rien vu.


    C’était déjà quelque chose. Apparemment, cette créature n’avait rien contre les humains. Je fus soulagée avant de me rappeler que je n’étais peut-être pas tout à fait humaine. Pas très réconfortant.


    — Rien d’autre ?


    — Je n’ai pas plus de détails pour le moment. Il y aura probablement un verrouillage complet.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Il lui fallut une minute pour répondre ; je regardai ses yeux examiner tous les écrans qu’elle gérait. Je jure qu’elle faisait le travail de vingt personnes.


    — La procédure de verrouillage veut que tous nos membres, à l’extérieur et dans les bâtiments annexes, soient rapatriés au Centre. Quand tout le monde est en sécurité, nous entrons en verrouillage complet — personne ne rentre, personne ne sort.


    — Oh, wouah.


    C’était énorme.


    — Combien de temps avant que ça arrive ?


    — Nous devrions être sécurisés d’ici deux heures.


    Il fallait reconnaître ceci à l’aicp : pour une agence de type gouvernemental, elle était efficace.


    — Et combien de temps le verrouillage sera-t-il en vigueur ?


    — Jusqu’à ce qu’ils soient certains que le risque est passé.


    — Donc, un long moment.


    — Aucun moyen de le savoir. Des informations arrivent ; je dois y retourner.


    Elle se concentra sur l’un de ses nombreux écrans. J’aurais bien voulu que Lish ne soit pas coincée derrière la vitre. Elle était ma meilleure amie, mais elle semblait parfois si inaccessible.


    Le contour d’une porte se dessinant sur le mur blanc me fit tourner la tête. Raquel sortit avec une fée. Je me demandai quand les superviseurs allaient arriver. J’en avais déjà vu quelques-uns, lors de la création officielle de l’aicp. Je ne m’en souvenais pas bien, juste de nombreuses tapes sur la tête. J’avais horreur de ça.


    Raquel semblait avoir pris dix ans au cours de ces derniers jours.


    — Amorce le protocole de verrouillage, dit-elle, ne prenant même pas la peine de saluer Lish d’un signe de tête, d’un bonjour ou d’un « comment est l’eau, ce matin ? ».


    — Protocole de verrouillage amorcé.


    Lish faisait aller ses mains dans tous les sens avec des mouvements rapides et précis.


    — Appelle les autres fées, dit Raquel à la fée qui l’avait amenée ici.


    Visiblement ennuyée, la fée ouvrit une autre porte et disparut.


    Raquel finit par me remarquer.


    — Oh, Evie. Tu es là. Bien. Il faut que nous parlions.


    — Ouais, il le faut.


    Avant que je puisse me lancer dans le discours que je répétais mentalement depuis que j’avais décidé de prendre la défense de Lend, une lumière vive traça une ligne sur le mur et tout un pan de mur s’ouvrit sur le noir. Des fées en sortirent — plus que je n’en avais jamais vu. Plus que je soupçonnais l’aicp d’en détenir. Il y en avait au moins une centaine.


    C’était oppressant. Une fée était d’une beauté à faire tourner la tête. Mais toutes ces fées à la fois, c’était comme un raz de marée pour les yeux — éblouissant et inévitable. J’eus beaucoup de mal à me concentrer sur ce que leur disait Raquel. En plus de la surcharge sensorielle provoquée par les fées, je remarquai quelque chose, quelque chose que je n’avais encore jamais vu.


    L’habillement des fées est semblable au nôtre, mais il paraît toujours plus ancien, plus raffiné et simple à la fois. De nombreuses fées mâles ont leurs chemises déboutonnées et la poitrine dénudée. (C’est pas flippant, ça ? Ni mamelons, ni nombril !) Les fées ont toujours une petite lueur, mais là, elles semblaient avoir une tache lumineuse — juste là où je supposais que leur cœur était. Ce n’était pas dramatique, mais il y avait assurément là quelque chose en plus. J’espérais que cela n’avait aucun rapport avec mon cœur désormais luisant.


    Puis, je regardai leurs visages. La plupart d’entre elles étaient seulement ennuyées et agacées. Des fées normales. Mais certaines — et celles-ci semblaient s’être regroupées — avaient un éclat sournois dans les yeux, comme si quelque chose était extrêmement amusant. Ce regard me troubla ; tout ce qui amusait une fée ne pouvait être une bonne chose. Puis, mes yeux croisèrent ceux de Reth. Il ne faisait pas partie de ce groupe, mais son sourire était le plus large de tous.


    Je voulais sortir de cette pièce. Toutes ces fées… J’en avais presque le vertige. Je fis de mon mieux pour ignorer le regard de Reth et attendis que Raquel ait fini de donner ses instructions et que les fées commencent à partir rejoindre les groupes auxquels elles étaient assignées.


    — Raquel, nous devons parler.


    Elle se tourna vers moi et me jeta un regard intense.


    — Oui. J’ai besoin que tu me dises tout ce que tu sais au sujet de Lend.


    — Pourquoi ?


    — Parce que les superviseurs arrivent et qu’il représente l’un de nos seuls liens avec ce qui se passe.


    — C’est idiot ! Tu dis ça comme s’il y était lié. Il n’est pas un lien, il est un allié.


    — J’ai bien peur qu’on voie les choses différemment. Que t’a-t-il dit ?


    Je croisai les bras, lui lançant un regard noir.


    — Qu’est-ce qui te fait croire qu’il m’a dit quoi que ce soit ? Et, même si c’était le cas, pourquoi te le dirais-je ?


    Sa voix était atone et un peu dangereuse.


    — Tu vas me le dire parce que c’est ton travail.


    — Mon travail ? J’ai seize ans ! Je n’ai rien demandé ! De plus, en quel honneur puis-je me pavaner ici sans bracelet alors que tu ne le laisses même pas sortir de sa cellule ? Peut-être que si tu arrêtais d’avoir peur de lui et que tu le laissais partir, nous pourrions travailler avec lui et son groupe, et avoir réellement une chance de démêler tout ceci !


    — Tu sais que nous ne pouvons pas faire ça. C’est contre les règles de libérer un paranormal non entravé.


    — Et qu’est-ce que je suis, moi, alors ? Hein ? Tu ne peux pas être là, à m’expliquer que Lend est automatiquement un ennemi parce qu’il est un paranormal inconnu, alors que je suis une foutue niveau sept !


    Son expression s’adoucit.


    — S’il te plaît, ne fais pas ça. Pas maintenant. J’ai travaillé dur et longtemps pour m’assurer que les superviseurs ne te considèrent pas comme une paranormale, mais comme une fille qui peut faire des choses inhabituelles. Nous ne pouvons pas aider Lend, chérie, pas tout de suite.


    Des larmes de colère me montèrent aux yeux.


    — Ne m’appelle pas chérie. Je ne suis pas ta fille. Je suis ton employée.


    Ses yeux sombres encaissèrent l’affront, puis son visage se durcit rapidement.


    — Si tu ne nous aides pas avec Lend, tu seras confinée dans tes quartiers.


    J’eus un rire sec.


    — Super, maintenant, tu m’enfermes !


    Je n’en revenais pas de voir à quel point j’avais été stupide de croire et d’espérer que Raquel était vraiment ma mère. Quoi qu’elle puisse être, elle était avant tout une professionnelle. Elle n’était pas ma famille.


    La pièce autour de nous devint bruyante, se remplissant au fur et à mesure que les fées ramenaient de plus en plus de paranormaux. Des loups-garous, agents de la sécurité, se regroupaient dans les coins, tentant de diriger le flot en une ligne ordonnée devant l’aquarium de Lish.


    Raquel soupira.


    — Je pense que tu ferais mieux de retourner dans ta chambre. Tu n’es pas en état de faire face aux superviseurs, et ils seront là d’une minute à l’autre.


    J’étais sur le point de répliquer de façon acerbe lorsqu’un cri nous interrompit toutes deux.


    — Je ne veux pas ! hurlait un vampire, tirant sur son bras pour se libérer d’un agent. Pas ici, pas ça ! Le bracelet est déjà assez pénible, je ne veux pas en plus devenir un rat de laboratoire !


    Je fus choquée de me rendre compte qu’il s’agissait de Steve. Il me sembla qu’il s’était écoulé une éternité depuis la nuit dans le cimetière.


    — Y a-t-il un problème ? demanda Raquel en s’avançant. Si tu peux juste être patient, nous allons préparer et installer tout le monde.


    Steve la regarda, l’air désespéré, une lueur de folie dans les yeux.


    — J’aime mieux mourir, murmura-t-il.


    Avant que quiconque puisse réagir, il bondit en avant et se jeta sur la gorge de Raquel.


    Je criai quand il mordit son cou. Personne d’autre ne bougea.


    — Faites quelque chose ! m’écriai-je en cherchant mon pistolet paralysant.


    Mais ce ne fut pas nécessaire. Il s’éloigna de son cou — avec une expression de paix sur le visage ? — tandis que son bracelet électronique s’activait. Son masque s’évanouit et, en une fraction de seconde, il ne fut plus qu’un cadavre s’effritant au sol, toute vie surnaturelle l’ayant quitté.


    Nous le regardâmes tous, choqués. Steve, le mort-vivant, était mort. Raquel porta la main à son cou pour arrêter le flot de sang. Elle était pâle et semblait effrayée.


    — Raquel !


    Je me précipitai vers elle, posant mes mains sur ses bras. Et s’il l’avait tuée ? Et si ces affreuses paroles avaient été les dernières que nous ayons échangées ?


    — Est-ce que ça va ? J’ai cru… J’ai eu si peur que…


    Un autre éclair de lumière apparut et cinq des superviseurs entrèrent dans la pièce. Raquel se redressa et retira ses bras de mes mains, son visage revêtant un masque impassible alors qu’elle se tournait vers le groupe de gens. Je laissai tomber mes mains le long de mon corps, bouleversée par son rejet. Elle avança pour accueillir les superviseurs, me laissant entourée des paranormaux.


    Je suppose que c’était ma place.


     

  


  
    Oh, bip


    Deux jours plus tard, je devenais folle. Tout le monde était à bout de nerfs avec le Centre bourré à craquer. La coïncidence avec le cycle lunaire tombait on ne peut plus mal. Dans la mesure où les loups-garous représentaient l’essentiel des forces de sécurité de l’aicp, nous tournions toujours à capacité réduite durant la pleine lune. La plupart de nos agents de sécurité seraient donc inconscients le lendemain soir, alors que chacun des membres de l’aicp était enfermé dans le Centre. Ce qui incluait toute une foule de trucs que vous n’aimeriez pas croiser le soir dans une allée sombre (à moins que vous soyez moi et que ce soit votre travail — et, je l’avoue, même moi, je n’avais en général pas très envie de tomber dessus).


    Frustrée et apeurée, je revêtis une robe portefeuille gris foncé et enfilai mes bottes roses. Je n’avais pas pu aller voir Lend avec toute cette folie, et j’étais déterminée à faire en sorte qu’il en soit autrement aujourd’hui. J’empaquetai quelques biscuits et sortis. Habituellement, je pouvais aller partout où je voulais et ne rencontrais qu’une ou deux personnes, et encore. Aujourd’hui, où que j’aille, il y avait des loups-garous, des gens transportant des trucs dans des cages, des assistants personnels qui s’affairaient et des vampires. Je bifurquai pour les éviter, ne pouvant oublier l’incident avec Steve. Pour commencer, ils ne m’aimaient pas vraiment, et puis tout le monde était très tendu. Je ne voulais pas que mon sang serve au suicide de quelqu’un d’autre.


    Je tentai de rendre visite à Lish, mais le Centre de traitement s’était littéralement transformé en zoo. Jetant un œil à l’intérieur, je me rendis compte que je n’entrais en contact qu’avec très peu de paranormaux. Je ne connaissais pas la plupart des créatures qui se trouvaient là-dedans. J’abandonnai l’idée de parvenir à entrer et me rendis au quartier de détention. Bien que cette zone fût plus calme, la plupart des cellules étaient occupées. Je ne pus m’empêcher de jeter un œil, à travers les portes ouvertes, à ce qui se trouvait dedans. C’était déprimant. Tous les paranormaux que je vis étaient assis sur leur lit, apathiques, totalement brisés.


    Le temps que je parvienne à la chambre de Lend, le couloir s’était vidé et j’entrai aussi vite que je pus.


    — Que se passe-t-il ? demanda-t-il en se redressant d’un bond.


    — C’est dingue ! Verrouillage complet. Cette chose s’en est prise à notre Centre de Birmingham — tous leurs paranormaux sont morts. Ils ont rapatrié tout le monde. Personne ne peut entrer ou sortir tant qu’ils n’ont pas découvert ce que c’est.


    — Au moins les paranormaux connus de l’aicp seront protégés. C’est déjà ça.


    — J’imagine.


    — J’ai eu des visiteurs, hier soir, dit-il.


    Je remarquai tout juste qu’il était de nouveau ce joli garçon noir. J’étais tellement concentrée sur son être véritable que son apparence extérieure ne m’importait pas.


    — Ah, les superviseurs ?


    — Hmm. Dis donc, si j’étais responsable d’une orga­nisation internationale secrète, je choisirais un meilleur titre que superviseur.


    Je ris.


    — Sérieusement. Est-ce que ça va ?


    — Bien sûr. Ils m’ont posé tout un tas de questions et je n’ai répondu à aucune. Ça a été très productif.


    Je hochai la tête d’un air sombre.


    — J’ai eu une… dispute avec Raquel à ton sujet. Elle n’est pas venue me voir depuis et ne m’a pas autorisée à parler aux superviseurs.


    Je lui tendis les biscuits.


    — Je me suis dit que tu aimerais une petite friandise. C’est le moins que je puisse faire.


    — Merci.


    Il les prit et les posa sur le lit. Nous restâmes là, gênés.


    — Je ferais sans doute mieux d’y aller. Je ne veux pas que nous ayons des problèmes en ce moment.


    Il eut l’air déçu.


    — Ouais.


    Sur un coup de tête, je me penchai et l’embrassai sur la joue. Quand je partis, il souriait.


    — À plus tard, dis-je en sortant, rayonnante et rougissant, presque en train de flotter.


    • • •


    Je finis par voir Lish le matin suivant. Tout le monde était extrêmement nerveux, jacassant et répandant des rumeurs dans les couloirs tout en entrant et sortant du Centre de traitement. Lish, en tout cas, était dans son élément, parcourant ses écrans des yeux et donnant des ordres aux gens et aux paranormaux qui se trouvaient devant elle.


    — Hé, ça va ?


    Je m’appuyai contre la vitre, ne tenant pas compte de la queue devant elle.


    — Plus ou moins. Je revois la répartition des tâches, puisque tous les loups-garous sont hors service ce soir. Et en plus, je dois trouver davantage de résidences permanentes pour tout le monde.


    — Pourquoi n’enverrais-tu pas les loups-garous roupiller dans le gymnase ? Ça libérerait de la place, pour ce soir au moins.


    Le gymnase était une immense pièce où on pouvait laisser les paranormaux les plus dynamiques (comprenez enragés) se défouler.


    Lish leva les yeux sur moi et me sourit de ses yeux.


    — C’est une super idée. Merci.


    Elle retourna à ses écrans.


    Près du début de la queue se trouvait un vampire que je ne connaissais pas ; son apparence était celle d’un adolescent extrêmement mignon avec des cheveux noirs et des yeux bleus cristallins. Il me fit son sourire le plus aguicheur.


    — Salut, dit-il.


    Il était déjà en train d’essayer son pouvoir de séduction sur moi. Les vampires ont de légers pouvoirs de maîtrise de l’esprit. Ils peuvent vous influencer, vous pousser dans une direction à partir du moment où vous vous y dirigez déjà. Ainsi, si vous êtes apeuré, ils peuvent vous terrifier. Si vous êtes attiré, ils vous rendent fou de désir. Malheureusement pour ce vampire-ci, je voyais directement son squelette à travers lui. Wouaouh, bébé, trop sexy.


    J’éclatai de rire.


    — Aucune chance.


    Il me fusilla du regard, vexé.


    — De quoi parles-tu ?


    — Je les choisis de préférence avec un pouls. Lish, avertis-moi si tu as besoin de quoi que ce soit. On se voit plus tard.


    Elle leva les yeux et me fit un signe.


    Elle me manquait. Ce serait bien de réussir à passer plus de temps ensemble quand tout ce bazar serait terminé.


    Je fus surprise quand mon communicateur émit un bip qui venait de Raquel. Je songeai à l’ignorer, mais n’ayant rien de mieux à faire, je me rendis à son bureau. Elle leva les yeux sur moi depuis son bureau avec un léger sourire. Des cercles sombres entouraient ses yeux et des cheveux s’échappaient de son chignon. C’était une première.


    — Evelyn, merci d’être venue.


    Je haussai les épaules. Je faillis faire une remarque disant que je n’avais pas trop le choix, mais le pansement sur son cou m’y fit réfléchir à deux fois. Dieu merci, une seule morsure n’était pas suffisante pour la transformer.


    — Je sais que les choses ont été difficiles dernièrement et que tu as dû lutter. Quand tout ceci sera fini, je t’emmènerai en vacances.


    Je ne l’avais pas vue venir, celle-là.


    — Attends, de vraies vacances ? Comme dans passer la nuit ailleurs et ne rien faire d’autre que marcher ou dormir, ou traîner pendant la journée ?


    Elle sourit.


    — Oui, de vraies vacances. Là où tu voudras.


    Oh, toutes ces possibilités… Je ne pus m’empêcher de sourire à mon tour. Tout n’allait pas pour le mieux entre nous, loin de là, mais venant d’elle, c’était énorme. Je ne l’avais jamais vue prendre un seul jour de congé.


    — Ça me semble pas mal.


    C’était plus que pas mal. Nous deux, dans un magnifique endroit chaud. Presque comme une famille.


    — Bien. Maintenant, j’ai beaucoup de formulaires à remplir et d’entretiens à mener.


    — Oh, oui. Bien sûr.


    Je ne sais pas ce que j’attendais d’autre, mais j’étais déçue en sortant. Nous n’avions abordé aucun sujet important, rien dont il faille s’occuper. Je voulais me rendre utile dans le Centre. Elle souhaitait probablement que je reste loin, très loin des superviseurs après ma crise. Et j’étais certaine qu’elle ne voulait plus parler de Lend.


    Me sentant seule, j’essayai de me faufiler du côté de chez Lend, mais le couloir était plein de loups-garous s’assurant que la situation était maîtrisée avant leur sédation. Je me dis que je pourrais revenir plus tard ; être obligée d’attendre n’arrangea pas ma déception.


    Heureusement pour moi, Easton Heights passait ce soir, même si c’était une rediffusion. Je me changeai et enfilai des leggings noirs et un débardeur. Je montai le chauffage dans mon appartement de vingt-neuf degrés à trente-deux degrés — pourquoi attendre pour des vacances tropicales ? —, puis je me pelotonnai sur le canapé, ayant juste assez chaud. Quand la série commença, je fus surprise par le son de mon écran vidéo. C’était Lish.


    — Qu’y a-t-il ? demandai-je en essayant de ne pas paniquer.


    Il n’était certainement pas encore arrivé quelque chose de grave.


    — C’est ce soir, Easton Heights, non ? demanda la voix monocorde.


    — Oui, mais je croyais que tu n’aurais pas le temps.


    — Tous les loups-garous sont assommés ; le reste du Centre est enfin sécurisé et installé. J’ai hâte de voir qui Landon va embrasser, cette semaine.


    Je ris.


    — Moi aussi.


    Je tournai mon écran vidéo vers la télévision. Ce n’était pas comme être ensemble dans la même pièce, mais c’était assez proche. Je fis comme si Lend était à côté de moi sur le canapé, à me tenir la main. Je m’étais repassé les moments où nous nous étions tenu la main, essayant de décider si nous nous étions vraiment tenu la main. J’en avais envie, mais cela avait toujours été pour nous réconforter. Pas comme « hé, tu me plais et je veux m’asseoir là et te tenir la main parce que le fait de te toucher me rend heureux ».


    Au milieu de l’épisode environ, Lish parla.


    — Qu’est-ce que c’est que cette bip ?


    — Quoi ? demandai-je en tournant son écran vers moi.


    — Je viens d’avoir cinq nouveaux bracelets activés sur le réseau. Cela n’a aucun sens.


    — Attends, cinq nouvelles identifications ?


    Elle opina en fronçant les sourcils. Puis, son écran vidéo toujours allumé, elle appela Raquel.


    — Raquel, j’ai cinq nouveaux bracelets électroniques.


    — Quoi ? demanda Raquel.


    — Cinq nouveaux bracelets électroniques viennent d’être activés.


    — Comment ? Qui ?


    — Je l’ignore. L’activation est incomplète, il n’y a donc aucune donnée. Elles proviennent toutes de la même zone, une banlieue parisienne. Veux-tu que j’envoie quelqu’un enquêter ?


    — Non, nous ne pouvons prendre ce risque. En fait, si… Envoie une fée. Dis-lui d’aller jeter un œil pour voir ce qui se passe et de revenir tout de suite après.


    — D’autres instructions ?


    — Non, à moins que ce soit un opérateur qui n’est pas revenu à temps. Si c’est le cas, ramène-le.


    — D’accord, je mets une fée sur le coup.


    Lish leva les yeux, se rendant compte que j’étais toujours à l’écran.


    — Désolée, Evie. Je dois y aller.


    — Bien sûr, oui.


    Je coupai la connexion, à moitié attentive à la série, réfléchissant à ce que j’avais entendu. C’était étrange. Enfin quoi, qui serait dehors en mission d’identification en ce moment ? Tout le monde avait été rapatrié. Peut-être qu’il en manquait un et qu’il utilisait ceci comme moyen de communiquer avec nous. Je ne voyais pas comment quelqu’un avait pu être oublié. Comme je le disais, l’aicp était efficace.


    C’est alors que cela me revint en mémoire. Lors de la mission de la vieille sorcière, j’avais laissé tomber mon sac contenant les bracelets électroniques.


    Cinq bracelets.

  


  
    pas bien


    J’essayai de reprendre contact avec Lish par écran interposé, mais le poste était occupé. Après avoir composé le numéro de Raquel sur mon communicateur pendant que j’enfilais mes bottes, je lançai un juron. Occupé aussi. Je tirai sur mon autre botte, tombant presque dans ma précipitation, puis j’attrapai Tasey et mon couteau. Je courus dans le couloir, en priant pour que mon pressentiment soit mauvais, pour que ce soit juste une étrange coïncidence. Aucune alarme ne s’était encore déclenchée ; cela voulait sûrement dire que tout allait bien. Il fallait que tout aille bien.


    En tournant à l’angle du Centre de traitement, je glissai, tombant par en arrière, et me cognai fort l’épaule contre le mur. Le sol était couvert d’eau et mes leggings trempés. Je ne pouvais plus respirer. Tout n’allait pas bien. Me remettant debout, je parcourus les derniers mètres en courant, glissant presque de nouveau, et j’ouvris la porte avec la paume de ma main.


    — Non, murmurai-je, si choquée que j’avais l’impression qu’autour de moi, tout ralentissait, disparaissait, s’arrêtait. Je savais que je devais avancer, mais mon corps ne répondait plus. Je ne pouvais rien faire d’autre que regarder le trou béant qui avait été percé dans l’aquarium de Lish. Il restait environ trente centimètres d’eau au fond et Lish était étendue là, à côté du trou.


    Elle ne pouvait pas être morte. C’était impossible. Lish était là pour toujours. Elle était mon amie, ma meilleure amie. Il ne pouvait exister une réalité dont Lish ne faisait pas partie. Elle n’était sans doute que blessée. Elle avait besoin d’eau, immédiatement.


    Je courus.


    — Lish ! Tout va bien. Je suis là, je vais t’aider.


    Je passai par le trou et me précipitai sur elle. Ses yeux, ses si beaux yeux, étaient grands ouverts, ses paupières transparentes à moitié fermées. Elle ne bougeait pas. Sur sa poitrine, l’empreinte dorée d’une main de feu disparaissait lentement.


    — Lish ?


    Je tombai à genoux à côté d’elle, la redressant et la serrant dans mes bras. Elle n’était pas morte, ce n’était pas possible. Je touchai sa main, les membranes entre ses doigts plus fines et délicates que jamais. Ses écailles irisées chatoyaient.


    Elle ne bougea pas, ne bougerait pas, ne pouvait pas. Lish, ma Lish, était morte. Je ne pouvais rien faire, et c’était de ma faute. J’avais laissé les bracelets électroniques qui étaient devenus des appâts ; j’étais celle qui avait permis que cette chose entre. Je me penchai et l’embrassai sur la tête.


    — Je suis tellement désolée, dis-je, ma voix se brisant en un sanglot.


    Je tremblais déjà, complètement trempée. Je ne voulais pas bouger, plus jamais, parce que si je restais là, si je ne la laissais pas, c’était comme si elle n’était pas vraiment morte. Changeant de position, je hoquetai. Quelque chose de pointu et dur avait traversé mes leggings et coupé ma cuisse. Du rouge se mélangea à l’eau et cela suffit à me faire sortir de ma stupeur. Embrassant Lish encore une fois, je la déposai délicatement sur le sol. Je me levai et retirai l’éclat de verre de ma cuisse en grimaçant.


    Cette chose était ici. Je courus hors de l’aquarium vers le mur où se trouvait le bouton d’urgence. Brisant la vitre de mon coude, je l’enfonçai. Les lumières au plafond devinrent plus brillantes avec un effet stroboscopique et l’alarme se mit à hurler.


    Raquel… Il fallait le dire à Raquel. Je sortis mon communicateur et composai son numéro tout en courant vers son bureau.


    — Quoi ? dit-elle. J’essaie de contacter Lish, nous ne connaissons pas la raison de l’alarme.


    — Lish est morte, sanglotai-je, courant toujours. Cette chose est ici. Cette chose est ici.


    Il y eut un silence qui sembla durer une éternité.


    — Que le ciel nous vienne en aide, murmura Raquel.


    Puis, à toute vitesse et la voix empreinte de panique, elle dit :


    — Rejoins-moi au Transport. Je vais envoyer un message à tout le personnel. Ça n’attaque pas les humains… Nous devrions nous en sortir.


    Je changeai de direction et me mis à courir vers le Transport. Puis je m’arrêtai.


    — Et les paranormaux ?


    Et Lend ?


    — On n’a pas le temps. Va au Transport.


    J’hésitai. Tout dans mon corps me hurlait de courir, de sortir de là. La mort rôdait dans les couloirs et il fallait que je m’échappe.


    — Non, murmurai-je en éteignant mon communicateur.


    Je repris en courant le chemin par lequel j’étais venue, me dirigeant vers la cellule de Lend. Il était piégé. Il serait totalement impuissant, exactement comme Lish.


    Oh, Lish.


    Personne ne méritait de mourir de cette façon. J’étais en train de courir le long du gymnase lorsque je m’arrêtai net de nouveau. Il y avait là plus d’une centaine de loups-garous en train de dormir. Charlotte était là et Jacques — il aurait dû s’y trouver, lui aussi. J’eus envie de vomir. Je ne pouvais pas les réveiller, leur dire de s’enfuir. Je ne pouvais pas les transporter. Que pouvais-je faire ? Puis, j’eus une illumination.


    — Denfehlath ! criai-je.


    Au bout de quelques secondes, une porte s’ouvrit dans le mur et elle sortit, ses yeux rubis brillant d’excitation.


    — Sauve les paranormaux, en commençant par les loups-garous, ordonnai-je.


    — Quoi ? siffla-t-elle.


    — Commence tout de suite. Tu as un grand nombre de corps endormis à bouger.


    Elle me fusilla du regard, tremblante de fureur, mais entra dans le gymnase. Elle ne pouvait me désobéir. Une fois les portes du gymnase refermées derrière elle, je les touchai, maintenant ma main dessus pendant quinze secondes entières. Le tableau devint rouge et j’entrai une combinaison, le verrouillant.


    Deux vampires sortirent d’un couloir adjacent et me virent.


    — Que se passe-t-il ? demanda Vlad.


    Il était avec le type de l’autre fois, celui qui avait essayé de me frapper.


    — Vous devez vous cacher ! La chose est ici !


    Le bout du couloir s’éclaira ; un individu tourna le coin. Il avait la forme d’une personne, mais il était entièrement fait de feu d’or vivant et brûlant si intensément que le seul fait de le voir calcina ma rétine. La chose mar-chait vers nous, belle et terrible comme un soleil de chair vivante.


    — Courez ! criai-je aux vampires.


    Ils n’avaient pas réagi. N’avaient-ils pas remarqué la lumière ?


    Ils se tournèrent vers la créature au moment où elle les rejoignait. Aucun des deux n’eut l’air effrayé.


    — Courez ! m’écriai-je de nouveau.


    La créature pencha la tête, se tournant vers moi tout en levant ses deux mains pour en mettre une sur la poitrine de chaque vampire. Je regardai avec horreur les vampires se raidir, s’illuminant vivement un court instant. Puis, ce fut comme si quelqu’un avait éteint ce qui se trouvait en eux ; ils s’éteignirent et tombèrent inanimés au sol, désormais réduits à l’état de squelettes.


    Je ne pouvais plus bouger. La chose se tourna vers moi. Elle n’était plus qu’à cinq mètres. J’avais les yeux qui coulaient. C’était trop brillant, trop… tout.


    Elle glissa vers moi. Un cri, sans aucun doute mon dernier, se forma dans ma gorge. Je ne pouvais deviner aucun trait tandis que la chose s’arrêtait à quelques mètres de moi ; tout se brouillait dans la brillance absolue de sa lumière et de sa chaleur.


    — J’adore les bottes, dit une voix féminine d’un ton taquin.


    Je me retournai et courus, aussi vite que je pus, attendant que l’on m’arrache ma vie. Je regardai derrière moi. Elle marchait dans ma direction. Au moins ne s’était-elle pas rendue dans le gymnase. Je tournai dans le couloir et courus vers une porte, l’ouvrant et ressortant par une porte à l’autre bout. J’étais presque rendue à la cellule de Lend. Si je pouvais faire sortir Lend, si je pouvais l’emmener au Transport, je pourrais partir. Les fées se trouvaient au Transport. C’était le plan d’évacuation mis en place.


    Je faillis passer sa porte et me précipitai dans sa chambre en dérapant. Il se tenait debout, l’air anxieux.


    — La chose est ici ! haletai-je, dans le bâtiment. Nous devons partir immédiatement.


    — Je ne peux pas !


    Il indiqua sa cheville.


    — Pars sans moi, vas-y !


    Je m’agenouillai à côté de sa jambe, attrapant le bracelet. Ceci serait ma dernière action en tant que membre de l’aicp. Ce que je m’apprêtais à faire me condamnait à l’emprisonnement à perpétuité. Je plaçai mon pouce au milieu de son bracelet, remerciant tous les dieux existants d’avoir été celle qui avait posé le bracelet à Lend. Cela signifiait que je pouvais l’enlever, mais que ce serait enregistré dans le système informatique, faisant de moi une traîtresse.


    — Que fais-tu ?


    — Ne bouge pas.


    Je me concentrai pour rester parfaitement immobile. Au bout de vingt secondes, une lumière verte clignota. Je me penchai, soufflai légèrement dessus, et la lumière devint rouge. Les capteurs se rétractèrent en émettant un petit sifflement. Je tendis la main de l’autre côté et détachai le bracelet.


    — Viens !


    Je pris sa main et fourrai le bracelet dans ma poche.


    — Nous devons aller au Transport, maintenant.


    Nous allâmes dans le couloir, tournâmes… et elle était là, avançant vers nous.


    — Non, non, non, murmurai-je.


    — Quoi ? demanda Lend, levant les yeux. Oh, c’est bizarre.


    — Cours ! criai-je en tirant sur sa main et en partant dans la direction opposée à la femme en flammes… et à celle du Transport.


    Je me creusai les méninges, tentant de penser à un autre chemin.


    — Qui était-ce ?


    — Qui était-ce ? De quoi parles-tu ? C’était ça, la chose, la suceuse de vie !


    — Quoi ?


    — N’as-tu pas remarqué qu’elle brûlait littéralement ? haletai-je en tournant un autre coin.


    Lend était clairement en état de choc, et je ne réfléchissais pas comme il le fallait. On était à présent dans un cul-de-sac.


    — Evie, elle n’était pas en feu.


    — Elle brille tellement que cela me brûle les yeux !


    Je frappai le mur avec mon poing.


    — Viens. Par là.


    Nous retraversâmes le couloir et en empruntâmes un autre. Tout se ressemblait, dans le Centre. Un ingénieux plan d’agencement. Parfait pour se perdre et se laisser piéger. J’en connaissais normalement chaque centimètre carré, mais dans ma précipitation, j’avais tourné en rond. Prenant un autre couloir, nous nous arrêtâmes. Quatre corps gisaient au sol.


    — Par là, murmurai-je, incapable de détacher mes yeux des corps tandis que j’ouvrais une porte pour la traverser.


    Quand nous débouchâmes sur l’autre couloir, il était désert… et c’était encore un cul de sac. Je me rendis compte avec horreur que j’ignorais où nous nous trouvions.


    — Peut-être que l’une de ces pièces donne sur une issue quelconque.


    J’ouvrais désespérément des portes à la recherche d’un passage. Ce n’étaient que des pièces de stockage. Il n’y avait rien.


    — Marche arrière, dis-je en essayant de ne pas sangloter.


    J’ouvris la porte, et nous traversâmes la pièce en courant avant de tourner dans le couloir. Elle était déjà là.


    — Te voilà, dit-elle.


    J’entendis le sourire dans sa voix — sa voix étrangement normale et charmante.


    Je criai, tirant Lend en arrière dans la pièce, attendant que la porte se ferme. Nous la retraversâmes pour atteindre le petit vestibule et je fermai également cette porte derrière nous.


    — Cela ne l’arrêtera pas !


    Elle pouvait probablement passer à travers les portes. Ces dernières n’étaient pas conçues pour résister aux attaques ou au feu.


    — Evie, es-tu sûre que c’est elle ? demanda Lend, hors d’haleine et perplexe.


    — Oui ! Quel est ton problème ?


    Il resta silencieux une seconde.


    — Elle semble totalement normale. Comme n’importe qui. Comme — il s’interrompit — comme toi.


     

  


  
    Ce qu’il y a dans un nom


    Que veux-tu dire, comme moi ? demandai-je. Elle est en feu !


    — Ce n’est pas ce que je vois ! Cela doit se trouver sous son masque ou je ne sais où, car je n’ai rien vu.


    — Montre-moi à quoi elle ressemble, alors !


    Le visage de Lend scintilla et il rétrécit de quelques centimètres. Je ne pouvais pas croire ce qu’il me montrait. Elle avait des cheveux blonds, courts, un joli visage, à peu près ma corpulence et peut-être quelques années de plus. Elle avait elle aussi des yeux d’un gris si pâle que Lend ne pouvait les reproduire parfaitement.


    — Mêmes yeux, dit-il doucement, avec la voix de la créature.


    — C’est… Je ne… Qu’est-elle ? Pourquoi est-elle en feu en dessous de sa peau ? Elle est toute brillante et lumineuse, comme…


    Je baissai les yeux et remontai ma manche.


    — Comme ceci.


    Je regardai les flammes sous ma peau.


    — Fois un million.


    — « Des flammes liquides pour cacher sa peine », dit Lend-en-fille-en-feu.


    — Eh bien, elle a réglé la partie « mort, mort, mort ». Il doit y avoir un moyen de nous en sortir.


    Je sortis mon communicateur. Si je pouvais mettre la main sur Raquel, elle enverrait de l’aide. Le communicateur s’éclaira et fit savoir que Raquel n’était pas joignable.


    — Je ne peux pas appeler Fehl. Je l’ai envoyée secourir les loups-garous. Ils dorment tous. Elle n’a sûrement pas eu le temps de les déplacer en totalité.


    Je ne pouvais risquer leurs vies pour la mienne. Cela ne me laissait qu’une possibilité ; je secouai la tête, réticente à l’affronter.


    — N’est-ce pas excitant ? dit Reth, derrière nous.


    Je me retournai brusquement. En parlant du diable — ou plutôt en y pensant. Il était nonchalamment appuyé contre le mur, rayonnant.


    — J’adore les retrouvailles.


    Il regarda Lend, fit un geste puis fronça les sourcils.


    — Ce n’est pas elle.


    — Comment le sais-tu ? demandai-je.


    — Nous nous sommes déjà rencontrés. Une fille adorable. Très polie.


    — Tu… tu l’as laissée entrer !


    — Ils ont dit d’aller voir ce qui se passait. Ils n’ont jamais dit de ne ramener personne. Et elle a demandé si gentiment.


    Je secouai la tête de rage et d’incrédulité. Voilà à quoi ça menait de penser qu’on pouvait diriger les fées. Ma meilleure amie en avait payé le prix ultime.


    — Je te tuerai pour ça, dis-je, des larmes de colère brûlant mes yeux.


    Il soupira.


    — Ce n’est vraiment pas la peine d’en faire tout un drame. Ce sera suffisamment dramatique quand elle aura passé ces portes.


    Je regardai nerveusement derrière. J’ignorais quels étaient ses pouvoirs, à part celui qui consistait à aspirer la vie de tous ces êtres immortels, mais je n’avais pas envie de le savoir.


    — Je vais vérifier les portes, dis-je à Lend.


    Il opina, scintilla et reprit son apparence standard.


    — Je me souviens de toi, dit Reth. Si Evelyn meurt, ce sera de ta faute, parce que tu nous as interrompus.


    — La ferme !


    Je parcourus le couloir de haut en bas, ouvrant toutes les portes à la recherche d’une issue.


    — Il y en a marre de tes devinettes débiles.


    — Ce ne sont pas des devinettes. Mais je n’ai jamais fini de te remplir et j’ai peur que notre nouvelle amie soit un tantinet impulsive. Inutile de vous dire ce qu’elle fera et elle est beaucoup, beaucoup plus forte que toi. Quel dommage ! Je t’apprécie tellement, mon amour. J’ai nourri de grands espoirs pour toi.


    Je sortis mon couteau et m’arrêtai juste devant lui, tenant la pointe près de sa gorge.


    — La ferme. Tout de suite. Sors Lend et moi d’ici.


    — J’adorerais pouvoir le faire. Malheureusement, je ne peux pas te toucher, et tu ne peux pas passer une porte féérique sans me toucher. Tu vois, j’ai reçu un ordre très contraignant de l’AICP et je ne peux pas aller contre.


    Je fermai les yeux, secouant la tête. Il devait y avoir un autre moyen. Je n’utiliserais plus son nom. C’était trop dangereux.


    — Evie ! appela Lend, paniqué.


    Je levai les yeux. La porte commençait à rougeoyer au milieu, en surchauffe. Elle arrivait.


    — Zut, zut, zut.


    Nous allions mourir. Je reportai mon regard sur Reth.


    Il me regardait, un sourcil levé et ses yeux dorés brillant.


    — Je crains que tu n’aies plus beaucoup de temps, mon amour.


    — Bien ! Bien ! Lend, prends sa main.


    Lend arriva en courant et s’empara d’une des mains de Reth, visiblement mécontent d’avoir à le faire.


    Le visage de Reth était l’incarnation du triomphe. Je me souvins de ses paroles. Il allait se délecter quand je le supplierais de me toucher. Il avait eu raison. Je regardai derrière ; je pouvais voir à présent l’empreinte de sa main, poussant contre le métal déformé. La porte commençait à s’ouvrir en ondulant.


    — Annule l’ordre de l’aicp, murmura Reth, avide et impatient.


    Je fermai les yeux, repoussant crainte et nausée.


    — Lorethan, ignore ce que l’aicp t’a dit. Touche-moi.


    Je faillis m’étrangler en prononçant ces mots.


    — Sors-nous d’ici. Amène-nous chez Lend, ajoutai-je rapidement, ne voulant pas finir dans le royaume de Reth encore une fois.


    Son rire d’argent retentit. Il tendit le bras et enveloppa mon poignet avec sa main — le poignet qu’il avait déjà rempli de feu —, puis il nous entraîna tous deux dans le noir. J’entendis une voix féminine hurler quelque chose, puis il n’y eut rien d’autre que l’étendue silencieuse du Chemin des fées.


    La brûlure se fit aussitôt sentir. Elle courut le long de mon bras et je gémis, essayant de ne pas hurler de douleur tandis que j’avançais à l’aveuglette et trébuchais. Je luttai autant que je pus, mais le feu en moi en demandait encore.


    — Arrête, murmurai-je. S’il te plaît, arrête.


    — Evelyn, répondit-il, sa voix comme une caresse contre la douleur.


    J’eus la sensation d’une lumière derrière mes paupières closes et les ouvris au moment où nous sortions tous trois de l’obscurité dans une forêt baignée de la faible lumière du crépuscule.


    — Laisse aller.


    Je fondis en larmes et tombai à genoux, la main de Reth toujours autour de mon poignet, les flammes distillant leur douleur cuisante de haut en bas de mon bras.


    — Laisse-la ! cria Lend, et je sentis Reth être poussé sur le côté.


    — Tu fourres ton nez partout, hein ?


    Il lâcha mon poignet. Je m’effondrai par terre, laissant tomber mon couteau et hoquetant tandis que la douleur s’estompait et que la chaleur s’installait encore au creux de mon bras et de mon cœur. Il y en avait davantage en moi, à présent. Je me mis sur mes mains et mes genoux. Reth semblait briller encore plus dans le jour tombant.


    Il se pencha et prit mon visage entre ses mains fines. Cette fois, il n’y avait pas de brûlure, juste la chaleur que je désirais si ardemment. Je la désirais encore.


    — Si tu me laisses finir, je te dirai tout. Plus de questions. Plus de recherches. Alors tu pourras être avec moi.


    À l’intérieur, les flammes me tiraient vers Reth, me rapprochaient de lui. Son cœur luisait sous sa chemise, répondant au mien. Ce serait si facile, si sécurisant. J’en aurais fini. Je plongeai dans les yeux ambre de Reth et ouvris la bouche pour accepter.


    Lend toussa et je déviai mon regard. Il se relevait du sol, à plusieurs mètres de là. Reth avait dû le projeter au loin.


    — Est-ce que ça va ? demandai-je en m’éloignant de la main de Reth et de sa chaleur tentante.


    Reth soupira.


    — Evelyn, comme tu es difficile.


    Je lui tournai le dos et marchai vers Lend.


    — Est-ce que ça va ?


    Il hocha la tête.


    — Oui, ça va.


    Je devais faire quelque chose au sujet de Reth. Maintenant. Je me retournai, mais il était juste à côté de moi.


    — Lor…


    Avant que j’aie pu finir, il était derrière Lend, mon couteau d’argent pointé sur sa gorge.


    — Je crois que tu devrais faire très attention à ce que tu vas dire, maintenant, dit Reth avec un sourire taquin. Je commence à en avoir assez de recevoir des ordres. Mais il y a une dernière chose que j’aimerais te voir me dire de faire. Oh, non, ne dis pas un mot.


    Il secoua la tête quand j’ouvris la bouche. Les yeux de Lend étaient agrandis par la peur.


    — Une seule erreur et j’ai bien peur que tu sois responsable de la mort d’un autre ami. Je vais te dire exactement ce que tu dois dire, et tu pourras alors le répéter.


    J’opinai instinctivement, sans tenir compte du petit mouvement de tête que Lend m’adressait. Je ne pouvais pas le perdre. Pas ce soir, pas après avoir perdu Lish.


    — Excellent. Je veux que tu m’ordonnes de changer de nom.


    — Je… Puis-je seulement le faire ?


    — Je ne peux refuser un ordre nominatif. Donc, si tu veux bien, dis-moi de changer de nom.


    Il m’avait manipulée avec art et je n’avais plus qu’à faire ce qu’il voulait. Jusqu’à quel point savait-il que tout cela se produirait ? Comme d’habitude, nous avancions tous à tâtons, dans l’obscurité, tandis que les fées se tenaient au-dessus de nous, ayant en ligne de mire des objectifs et des chemins dont nous ne soupçonnions l’existence que lorsqu’il était trop tard.


    — Lorethan.


    J’obligeai ma bouche à prononcer ces mots.


    — Change ton nom.


    Ma voix n’était qu’un murmure, mais cela suffit.


    Son visage se fendit d’un sourire bienheureux. Il était réellement beau, à ce moment-là, et je me souvins pourquoi j’avais pensé une fois que les fées étaient des anges. Il ne faisait aucun doute dans mon esprit que rien d’aussi parfait ne méritait d’être sur cette Terre. Il expédia Lend au loin et franchit d’un seul pas la distance nous séparant. Passant ses bras autour de ma taille, il se pencha, ses lèvres touchant presque mon oreille.


    — Merci. Tant de pouvoir dans un nom… Un jour, je te dirai le tien. Et maintenant, j’ai peur d’avoir beaucoup de travail qui m’attend. Tant de gens à aller voir, tant de faveurs à rendre. Jusqu’à ce qu’on se retrouve, mon amour.


    Il recula d’un pas. L’air scintilla autour de lui et il disparut.


    L’air du soir se fit soudain froid, la forêt sombre et vide sans lui.


    — Qu’ai-je fait ? murmurai-je, horrifiée.


     

  


  
    PuniE


    Mon esprit refusait la vérité. J’avais libéré Reth. Les ramifications potentielles en découlant étaient accablantes. Je ne pouvais y réfléchir immédiatement, je ne pouvais penser à rien dans l’immédiat. Lend se leva.


    Je me précipitai vers lui.


    — Ça va ? Je suis tellement désolée. J’ai tout fait foirer. Absolument tout.


    Je me mis à pleurer de nouveau.


    Lend m’enlaça.


    — Non. Je serais mort sans toi.


    Je laissai aller ma tête contre son épaule. Il était si chaud ; une chaleur saine, réconfortante, pas comme celle de Reth. J’avais besoin d’être dans les bras de quelqu’un. Nous nous étions échappés et nous étions en sécurité, enfin, pour le moment. Cela m’ébranla fortement. Le mélange de chagrin pour Lish et de soulagement de m’être enfuie et d’avoir sauvé Lend m’écrasait.


    Au bout de quelques minutes, Lend s’éloigna de moi.


    — Tu trembles. Il fait très froid, ici.


    Il regarda autour de lui.


    — Je crois savoir où nous sommes. Bonne idée d’avoir dit à Reth de nous amener chez moi.


    J’étais certaine de n’avoir pris aucune bonne décision concernant Reth, jamais, mais au moins, nous en avions l’occasion à présent. Lend prit ma main.


    — Par là.


    Je fis un pas et eus un hoquet de douleur. J’avais oublié ma jambe ; la coupure dans ma cuisse faite par un éclat de l’aquarium de Lish faisait mal, maintenant que mon taux d’adrénaline était retombé. J’y passai ma main et y jetai un œil dans la lumière tombante.


    — Qu’est-ce que c’est ? Tu saignes ?


    — Je me suis coupé la jambe dans… quand Lish était…


    Tentant de retenir mes larmes, je m’interrompis.


    — Peux-tu marcher ? Ce n’est pas loin.


    — Je pense que oui.


    Lend lâcha ma main et entoura ma taille avec son bras. Nous cheminâmes à travers les arbres, les quelques vestiges de la lumière du jour laissant place à la pâle lueur de la pleine lune. Au bout de quelques minutes, alors que ma jambe piquait et vibrait, j’aperçus des lumières derrière les arbres.


    — Nous y voici !


    Il semblait excité et anxieux. Je me demandai à quoi ressemblait la maison de Lend. Je m’étais toujours représenté un endroit semblable au Centre, rempli de paranormaux. Quand nous fûmes assez près pour l’apercevoir, je fus choquée. C’était une maison à deux étages, charmante et normale, munie d’une véranda panoramique ouverte. Cela faisait huit ans que je n’étais pas entrée dans une véritable maison. Lend ouvrit la porte.


    — Papa ? Papa ?


    — Lend ?


    Un homme se précipita en bas de l’escalier par la porte de devant. Il avait belle allure, pour un homme qui devait approcher de la cinquantaine, avec des yeux et des cheveux noirs — certainement le modèle du visage favori de Lend.


    — Où étais-tu passé ?


    — Je… C’est une longue histoire. Elle est blessée. Peux-tu regarder sa jambe ?


    Le père de Lend — il avait un père et cela m’emplit presque d’un sentiment d’amertume — me remarqua pour la première fois.


    — Bien sûr, mais tu vas tout me raconter pendant ce temps. Tu as de gros, gros problèmes.


    Contredisant ces mots, le père de Lend l’étreignit avec force, le soulevant presque du sol. Lend dut me lâcher, et j’étais mal à l’aise devant leurs retrouvailles.


    — Ne me fais plus jamais une peur pareille.


    Lend rit, exhalant une bouffée d’air sec.


    — Je ne l’ai pas voulu. Sa jambe ?


    Son père se tourna vers moi.


    — Où es-tu blessée ?


    C’était trop, et très bizarre. Lend dans cette maison accueillante et chaude, Lend avec cet homme totalement normal qui était son père. Aucun mirage, rien d’étrange sous son gentil visage. C’était comme si j’étais entrée dans un autre monde ; je savais que ce n’était pas le mien et que le Lend qui vivait là ne serait jamais à moi.


    — Ça fait très mal ? demanda-t-il, son visage de plus en plus inquiet alors qu’il regardait mon expression.


    Je secouai la tête en hâte.


    — Non… Je… Ma cuisse droite.


    — Nous en avons vu de toutes les couleurs, ce soir, dit Lend avec douceur.


    Son père s’agenouilla sur le plancher en bois à côté de ma jambe.


    — Je vais juste regarder, voir comment c’est.


    Il tira sur mes leggings, agrandissant le trou.


    — Bon, ce n’est pas trop mal. Je vais chercher ma trousse là-haut. Il faut nettoyer la plaie et faire quelques points, rien de méchant.


    Il m’adressa un sourire rassurant, puis lança un regard sévère à Lend.


    — Va lui chercher des vêtements secs et prépare-toi à tout m’expliquer.


    — Ne t’inquiète pas… Il a fait des tonnes de points de suture.


    Lend sourit et suivit son père à l’étage du dessus. Je restai là, dans l’entrée, avec l’impression d’être une intruse, jusqu’à ce que Lend revienne. Il me tendit un paquet de vêtements.


    — Ce sont les miens, alors ils risquent d’être un peu grands, mais ça devrait aller.


    Je m’en emparai en fronçant les sourcils.


    — Pourquoi as-tu des vêtements ?


    Il pouvait simplement les créer en fonction de ses différentes apparences, après tout.


    — J’en porte en général, crois-le ou pas. La plupart du temps, je n’ai pas besoin de changer de forme ; je porte ce visage presque tout le temps.


    C’était logique. Après tout, les habits qu’il créait semblaient parfaits, mais ils avaient une drôle de texture. En public, il valait mieux porter des vêtements dans lesquels on se sentait bien. Il me conduisit à une petite salle de bains, et je refermai la porte.


    Je retirai mes bottes — mes stupides bottes roses qui me rappelleraient à tout jamais l’horrible fille en feu —, puis mon débardeur. Je ne voulais pas le voir, mais mon poignet ressemblait à un phare, même dans la salle de bains bien éclairée. Il brillait plus que jamais. Je ne regardai pas ma poitrine, enfilant le tee-shirt de Lend pour ne pas avoir à le faire. Puis, j’enlevai mes leggings, nettoyant du mieux que je pouvais le sang qui avait coulé sur ma jambe.


    J’essayai de ne pas mettre de sang sur le short de Lend muni d’un cordon en l’enfilant. Je me rendis alors compte, à ma plus grande horreur, que je n’avais pas pris le temps de me raser aujourd’hui. Non seulement mes jambes étaient trop maigres et d’un blanc luisant, mais elles étaient aussi hérissées de piquants.


    Le fait que je m’inquiète de ce que Lend allait penser de mes jambes m’apparut comme étant le truc le plus ridicule qu’on puisse imaginer. Je venais de perdre ma meilleure amie, d’échapper à une fille en feu psychotique qui voulait m’enlever la vie, m’étais rendue coupable de trahison et avais failli faire tuer le garçon que j’aimais par une fée cinglée. Qu’étaient des jambes poilues en comparaison ? Je me mis à rire, puis à pleurer, les deux en même temps, me faisant hoqueter et mal à la tête.


    Lend frappa à la porte.


    — Ça va ?


    Prenant une profonde inspiration, j’essayai de m’arrêter. J’ouvris la porte, soulevant le short du côté où je m’étais coupée.


    — Ouais.


    Je reniflai, mais je me retins de sangloter de nouveau.


    — Il va le faire ici.


    Lend passa son bras autour de mes épaules et me conduisit dans une cuisine bien éclairée, peinte en jaune chaud. Je m’assis sur une chaise et son père s’agenouilla à côté de moi, nettoyant ma jambe avec une serviette chaude.


    — Au fait, je m’appelle David.


    — Evie, répondis-je.


    Une fois qu’il eut fini d’essuyer le sang, il mit quelque chose qui brûla sur la blessure. Je retins ma respiration.


    — Désolé pour ça. Je ne voudrais pas que ça s’infecte. Tu vas maintenant sentir des petites piqures ; je vais simplement insensibiliser la zone pour les points.


    J’essayai de ne pas tressaillir, m’appliquant à rester immobile et à ne pas trembler.


    — Où étiez-vous ? demanda-t-il, et je levai les yeux, me demandant pourquoi il s’adressait à moi.


    Lend répondit.


    — C’est une longue histoire.


    — Raconte.


    Son père était toujours concentré sur ma jambe, attentif à ce qu’allait dire son fils.


    Lend soupira.


    — Je suis entrée par effraction à l’aicp.


    S’arrêtant à la moitié de son point, David leva les yeux, horrifié.


    — Tu as quoi ?


    J’étais troublée, moi aussi. Lend avait toujours donné l’impression d’avoir été envoyé là.


    — Il le fallait !


    — Je…


    David prit une profonde inspiration, ferma les yeux et secoua la tête.


    — Tu ferais mieux d’attendre que j’aie fini, dans ce cas.


    Il se remit à ses points, termina et fixa une compresse de gaze par-dessus. Il se leva et écarta ses instruments, puis il croisa les bras et fusilla Lend du regard.


    — Maintenant, commence par le début et raconte-moi en détail toute l’histoire, ou tu es puni jusqu’à la fin de ta vie.


    Lend baissa la tête.


    — J’ai entendu… J’ai écouté ta réunion, quand tu as dit que la réponse était à chercher du côté de l’aicp, au Centre. Et je savais que personne d’autre ne pourrait le faire. J’ai pensé que j’en étais capable. Je me suis donc rendu dans un cimetière, j’ai pris l’apparence d’un zombie et j’ai traîné par là. Il a fallu une ou deux nuits, mais une opératrice a fini par se montrer. Et donc, je l’ai, euh, frappée.


    Il eut l’air honteux en faisant cet aveu.


    — Puis, j’ai appelé pour qu’on vienne me chercher. Quand la fée est arrivée, je suis parti avec elle. Je suis arrivé au Centre et suis tombé sur la directrice.


    — Raquel ? demanda David, et je le regardai, surprise. Comment la connaissait-il ?


    Lend opina.


    — J’ai pris son communicateur et son visage, puis j’ai trouvé son bureau. Je cherchais des informations quand… quand j’ai été pris.


    David écarquilla les yeux et les baissa vers la cheville nue de Lend.


    — Comment es-tu sorti ?


    Lend me sourit.


    — Evie m’a fait sortir. Bien sûr, c’est également elle qui m’a attrapé. Elle peut me voir… le vrai moi, tout le temps.


    Son père me fixa, d’un regard à la fois émerveillé et inquiet.


    — Tu es de l’aicp ?


    Je secouai la tête. Je n’étais rien. Je ne faisais plus partie d’aucun monde. Ma maison n’existait plus, ma meilleure amie était morte et je ne pourrais plus jamais retourner voir Raquel après ce que j’avais fait. Je me mordis les lèvres, retenant mes larmes.


    — Plus maintenant. Après ce soir, je doute qu’il y ait encore une aicp.


    — Eh bien, d’ancien employé à ancienne employée, je ne suis pas sûr que ce soit une mauvaise chose.


     

  


  
    Ma premiÈre soirÉe pyjama


    Assise dans la cuisine douillette de Lend, je ne pouvais croire ce que son père venait de dire.


    — Vous étiez… Vous travailliez là-bas ?


    L’aicp était plutôt le genre de truc qu’on faisait à vie.


    — En fait, j’étais à l’aacp. Je suis parti environ une dizaine d’années avant la création de l’aicp. Je ne pensais pas voir le jour où cela arriverait. Aucun pays ne voulait travailler avec un autre sur ces questions paranormales. Je n’ai jamais compris la raison à l’origine de ce changement.


    Je balançai avec embarras mon pied contre le sol.


    — Tu l’as devant toi, dit Lend en souriant.


    David haussa les sourcils.


    — Vraiment ? Attends, Lend, tu n’as pas fini ton histoire. Ne crois pas que je vais oublier.


    — En fait, c’est plus l’histoire d’Evie que la mienne, sachant que je n’ai fait que rester assis dans une cellule vide et blanche. Je ne leur ai rien dit, alors ils n’allaient pas me laisser partir. C’est alors que leurs paranormaux ont commencé à être touchés, et ils ont fini par ramener cette chose au Centre. Evie a eu une prise de bec avec elle, et…


    — Tu l’as vue ? me demanda David.


    — Nous l’avons vue tous les deux, dis-je.


    J’essayai de chasser son image de mon esprit, mais quand je fermais les yeux, c’était comme si elle s’était elle-même imprimée sur mes paupières.


    — Je l’ai vue une fois juste après qu’elle eut tué une sorcière et Jacques, un loup-garou. Mais je ne l’avais pas bien vue.


    — C’est une femme ? Qu’est-elle ?


    Lend haussa les épaules.


    — Elle a l’air d’une fille tout à fait normale pour moi. Mais Evie voit à travers les apparences.


    Chaque fois que je pensais que David ne pouvait être encore plus surpris, il me prouvait que j’avais tort.


    — Tu peux voir derrière les apparences ?


    J’opinai.


    — C’est une vie sans masque.


    Ma plaisanterie favorite me faisait du mal, ce soir. Lish l’aimait beaucoup.


    Il s’assit lourdement sur une autre chaise.


    — Wouah. Toutes ces possibilités… Je n’ai jamais entendu parler de quelqu’un qui soit capable de… C’est ahurissant. Ce n’est pas étonnant qu’ils aient fini par trouver une base commune sur laquelle fonder l’aicp. Alors, quelle est cette chose ?


    — Je ne sais pas. Je n’ai jamais rien vu qui lui ressemble.


    Mon poignet me revint à l’esprit. Bon, ce n’était pas tout à fait vrai. Stupide, stupide Reth.


    — Elle est comme… comme des flammes liquides, vivantes. Elle brille tellement qu’elle m’a fait mal aux yeux.


    — C’est nouveau. Quelle est son masque ?


    Lend m’adressa un regard d’excuse, puis il scintilla en se transformant en fille de feu. David jura doucement, son regard allant de Lend-Fille-de-Feu à moi.


    — Je ne peux pas imiter ses yeux correctement, dit Lend.


    La voix de Fille de Feu sortant de sa bouche me fit frissonner.


    — Je ne peux pas faire ceux d’Evie non plus.


    Je me sentis coupable et sale, même si je n’avais rien fait de mal. David me lança un regard méfiant.


    — Et tu l’as emmenée à la maison ?


    Lend reprit son apparence normale.


    — Papa, non, ne commence pas. Elle m’a sauvé la vie. Cette chose m’aurait tué. Et Evie ne m’a pas seulement sauvé, elle a sauvé tous les loups-garous là-bas. Elle ne sait pas plus que nous qui elle est ou ce qu’elle est.


    David secoua la tête, ennuyé.


    — Bon, au moins on sait ce qu’on cherche, maintenant. En tout cas, on en a une description. Je n’ai aucune idée de ce qu’elle est.


    Je ne savais pas s’il parlait de moi ou de Fille de Feu.


    — Je ne suis pas… Vous devez me croire. Je ne suis pas comme elle, quoi qu’elle soit. Elle est horrible, elle a tué… elle a tué ma meilleure amie.


    Ma voix se brisa. Elle avait éloigné Lish de moi, du monde. Je ne voulais même plus penser à elle et je ne pouvais supporter que le père de Lend me soupçonne d’être liée à elle.


    — Elle est entrée par effraction dans le Centre, ce soir.


    Lend passa son bras autour de mes épaules. J’appréciai ce petit geste plus que je ne saurais le dire. Il me croyait, en dépit de tout. Quand je levai les yeux, je vis que son père aussi me croyait. Son regard était de nouveau doux et gentil.


    — Elle devait avoir tout prévu, parce qu’ils avaient rapatrié tous leurs paranormaux et que les loups-garous étaient endormis, devenant des cibles faciles. Nous avons eu du mal à sortir. Il faut que je dise à maman ce qu’on a vu.


    Je fus encore surprise. Je ne sais pas pourquoi j’avais supposé qu’il n’avait pas de parents. Peut-être était-il adopté ; des choses comme Lend n’arrivent pas comme ça. Et le moment où son père avait quitté l’aacp devait correspondre à la naissance de Lend. Je voulais absolument en savoir plus là-dessus.


    — Tu ne peux pas aller la voir ce soir, il fait trop froid, répondit le père de Lend, ajoutant à ma confusion.


    — Evie ? Ça va ?


    Je tremblais.


    — J’ai froid, dis-je en essayant de ne pas claquer des dents.


    Mais j’étais surtout découragée et au-delà de l’épuisement.


    David se leva.


    — Je vais te donner quelque chose pour ta jambe ; elle va te faire mal quand l’anesthésiant ne fera plus effet. Et si tu veux bien, je vais te donner des analgésiques et un somnifère. Ça te va ?


    — Oui. Merci.


    Je n’avais pas envie d’essayer de m’endormir par moi-même, ce soir-là. Je voulais m’écrouler, quitter la réalité.


    Il se dirigea vers un placard et en revint avec deux comprimés et un verre d’eau. Je les avalai d’un trait ; ils ne pourraient faire effet assez vite en ce qui me concernait.


    — Où allons-nous la mettre ? demanda David. Les chambres d’amis sont toutes occupées, ce soir.


    — Ah, oui. Elle peut dormir dans ma chambre. Je prendrai le canapé.


    — Le canapé me va très bien.


    Je ne voulais surtout pas m’imposer davantage.


    — Sauver la vie de Lend et le faire sortir du Centre t’ont bien valu un lit, je pense, dit David avec un sourire.


    — Je vais t’amener en haut et te donner un sweat-shirt pour que tu n’aies pas trop froid.


    — Merci.


    — Reviens en bas quand tu auras fini, jeune homme. Il nous reste des sujets à aborder.


    Lend retint un soupir et opina. Le téléphone sonna et David répondit.


    — Il est à la maison.


    Il semblait soulagé.


    — Tout va bien. Il y a du nouveau, aussi.


    Me demandant s’il s’agissait de la mère de Lend, je me levai et suivis Lend dans l’escalier. Il passa devant deux portes. Toutes deux étaient fermées par de lourds verrous — posés à l’extérieur. Nerveuse à l’idée que sa porte soit équipée de cette charmante mesure de sécurité, je fus soulagée lorsqu’il s’arrêta et ouvrit une porte dénuée de verrou.


    — Oups, dit-il en ramassant des affaires qui traînaient sur le sol avant que j’aie pu voir ce que c’était. Désolé, jamais une fille n’est entrée dans ma chambre.


    Il sourit honteusement en les fourrant dans un panier à linge.


    Je lui adressai le plus beau sourire dont j’étais capable.


    — Je ne suis jamais allée dans une chambre de garçon non plus. Nous sommes à égalité.


    Elle était chouette, avec des croquis et des affiches de groupes de musique recouvrant les murs bleu pâle. J’avais juste envie de rester là, à deviner qui il était en regardant sa chambre. De cette façon, je n’aurais pas à réfléchir ou à rester seule.


    — Ah, voilà un sweat-shirt.


    Il sortit un sweat à capuche vert foncé de son placard en désordre. Je le mis ; c’était agréable de pouvoir couvrir mon poignet à nouveau. De plus, il avait l’odeur de Lend. C’était une odeur fraîche, plaisante, comme on s’attendrait à trouver près d’une cascade ou d’une chute d’eau. Je m’entourai de mes bras, tentant de me réchauffer.


    Le lit était la seule chose qui n’allait pas avec la chambre. C’était un grand lit, dont la tête et le pied étaient en métal ouvragé. Il n’allait pas du tout avec l’édredon bleu tout simple, qui semblait doux. Je posai la main sur l’un des pieds.


    — Du fer.


    Je souris de soulagement. Apparemment, le père de Lend s’y connaissait en fées. Je me sentis un peu plus en sécu-rité — pour ce qui concernait Reth, en tout cas. Le fer ne pouvait me protéger des cauchemars.


    — Je serai en bas si tu as besoin de quoi que ce soit, d’accord ?


    Je me retournai et souris.


    — Merci.


    Il resta là un moment, l’air gêné, puis se pencha et m’étreignit rapidement.


    — Merci à toi, dit-il, puis il partit, refermant la porte derrière lui.


    Je retins ma respiration. Je ne voulais pas être seule. Je voulais l’appeler, lui demander de rester avec moi jusqu’à ce que je m’endorme, mais je ne pus me résoudre à le faire. J’avais déjà passé la nuit à pleurer devant lui.


    J’éteignis la lumière, mais dès qu’il fit noir, je vis des endroits qui me rappelaient Fille de Feu. Je la rallumai aussitôt. Pas d’obscurité pour moi ce soir. Grimpant dans le lit, je me recroquevillai pour avoir plus chaud sous les couvertures.


    Malgré tous mes efforts, je ne pus empêcher mon esprit de ressasser tout ce que je voulais oublier. Ici, dans cette douillette maison de famille, j’étais seule. Je ne pourrais jamais retourner chez moi, à l’aicp, jamais dire à Raquel à quel point elle comptait pour moi.


    Oh, s’il vous plaît, implorai-je le silence, faites que Raquel aille bien.


    Mais ma pauvre et douce Lish était partie pour toujours. À sa place, il y avait la terrible beauté de Fille de Feu, répandant la mort dans les couloirs déserts du Centre. Dans mon esprit, elle arpentait toujours les chambres, prenant gaiement la vie de tout ce et tous ceux qu’elle trouvait.


    J’espérais qu’elle n’en sortirait jamais.


     

  


  
    Discussion de filles


    Je marchais dans les couloirs du Centre, clignant des yeux à cause de tout le blanc. L’endroit était vide. Je m’attendais toujours à trouver des corps, mais tout était immaculé, abandonné. Je me tins devant mon appartement, puis passai à travers la porte sans l’ouvrir.


    Elle était déjà là, assise sur mon canapé violet.


    — Te voilà.


    Elle m’adressa un charmant sourire. Nous avions absolument les mêmes yeux, mais ses lèvres étaient un peu plus larges que les miennes. Elle semblait faire quelques centimètres de plus, également.


    — Pourquoi n’es-tu plus en feu ? demandai-je. Hé, mais c’est la mienne !


    Elle portait ma robe zébrée.


    — Oh, détends-toi.


    Elle leva les yeux au ciel.


    — Où est le feu ?


    Je baissai les yeux sur mon poignet… Le mien aussi avait disparu.


    — Il est juste là.


    Elle fit un geste vers le coin, où les flammes liquides, dont les bords changeaient constamment, formaient un cercle chatoyant. Je tendis ma main dans leur direction. Pour la première fois, je m’aperçus qu’elles étaient belles. Je les voulais.


    — Tu ne peux pas encore les prendre, dit-elle. Assieds-toi.


    Je m’assis à l’autre bout du canapé, plissant mes yeux. Je savais que j’aurais dû avoir peur d’elle. Mais ce n’était pas le cas.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Un rêve, espèce d’idiote.


    — Oh, dis-je en fronçant les sourcils. Bizarre. Vas-tu me tuer ?


    — J’aurais pu, un peu plus tôt, par accident. Parfois, je me laisse emporter.


    Elle afficha brièvement un sourire taquin.


    — C’est un peu difficile de ne pas s’égarer, dans la précipitation. Mais maintenant que je sais qui tu es, je ne le ferai jamais.


    — Qui es-tu ?


    — Oh, désolée. Je m’appelle Vivian.


    — Tu as tué ma meilleure amie. Je pensais que j’allais faire des cauchemars.


    Elle haussa les épaules.


    — Ce ne serait pas très sympa de ma part de venir ici pour te faire peur. Je veux juste parler. Cela fait déjà un moment que j’essaie d’arriver à toi.


    — Attends. Tu es vraiment là ? Où suis-je ?


    Qu’y avait-il dans les analgésiques que le père de Lend m’avait donnés ?


    — Tu n’es au courant de rien, n’est-ce pas ? Nous partageons une âme, maintenant, et je pense que je dois me présenter comme il se doit.


    — Que veux-tu dire, nous partageons une âme ?


    Je lui lançai un regard perçant.


    — Je ne veux rien partager avec toi ; j’ai ma propre âme.


    — Sérieusement, décontracte-toi. Tu es si tendue. Nous partageons une âme, pas ton âme. J’en ai emprunté un peu à Reth quand il m’a amenée ici ; il en avait plein sa main, ce qui est étrange. Habituellement, on ne peut en retirer que de la poitrine. J’ai voulu voir si je pouvais le vider — je ne me suis jamais fait de fée encore, elles ne me laissent pas les toucher —, mais il est parti avant que je puisse en prendre beaucoup. Cool, quel super voyage !


    — Attends, il t’a aussi donné de son truc en feu ? Je déteste ! C’est affreux ce que ça brûle.


    — Tu ne dois pas faire comme il faut. C’est la plus agréable des sensations.


    Je secouai la tête. Nous nous éloignions du sujet.


    — Qu’es-tu ?


    — Tss-tss, très grossier. Nous sommes la même chose.


    — Nous ne sommes pas pareilles !


    Elle me tapait sur les nerfs. Même dans mes rêves, personne ne me répondait précisément.


    — Ne sois pas idiote, Evie. Si j’avais su que tu étais aussi pénible, je ne serais pas venue. Il faut croire que tu ne veux pas de réponses, en fait.


    Je savais que j’aurais dû être triste ou furieuse, mais on aurait dit que je n’avais plus d’émotions. Le feu dans le coin ne cessait de me distraire. Je voulais regarder les flammes, les toucher. Je faisais tout ce que je pouvais pour garder mes yeux sur Vivian.


    — Je ne veux rien de toi. Tu as tué ma meilleure amie, tu te souviens ?


    — Non, pas vraiment. Qui était-ce ?


    — La sirène.


    — Oh.


    Elle sembla déconcertée.


    — Elle était ton amie ?


    — Oui.


    Mes yeux dévièrent vers le coin. Ce n’était pas exactement des flammes, c’était plus doré et fluctuant. Presque comme cette super nuance de vernis à ongles que j’avais eu, une fois. Mais en feu. Cela n’avait aucun sens. Je secouai la tête, tentant d’éclaircir mes idées.


    Vivan haussa les épaules.


    — Désolée. Mais je lui ai rendu un service.


    — Un service ?


    Je ne pouvais plus détacher mes yeux du coin, à présent ; je n’en avais pas envie.


    — Je lui ai fourni le repos. La paix. Tu ne crois pas que le poids de tous ces millénaires est lourd ? De plus, ces choses ne sont pas censées se trouver là. Je me contente de les laisser partir. Je les relâche, si tu préfères.


    — Ah, murmurai-je distraitement.


    — C’est ce que nous sommes censées faire, tu sais, lança-t-elle.


    — Ah ?


    — Ce serait plus amusant de le faire ensemble. Un peu comme des sœurs.


    Je me levai. Il fallait que je les touche, que je voie comment c’était.


    — Tu ne peux pas encore les avoir.


    Elle semblait ennuyée.


    — De plus, ce sont les miennes. Tu en auras à toi, très bientôt. Tu n’auras alors plus jamais froid, tu ne seras plus jamais seule. N’en as-tu pas assez d’avoir froid et d’être seule ?


    Je pouvais les toucher maintenant, il suffisait que je tende la main.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Je levai la main et, sachant que j’allais me brûler mais m’en fichant, je plongeai la main à l’intérieur.


    Le feu s’écarta, tournant tout autour de moi. Je me tournai vers Vivian. Elle était de nouveau cet individu brillant et scintillant.


    — Je te l’ai dit. Tu es vide. Je vais t’aider à te remplir.


    J’opinai, les yeux pleins de larmes. C’était ce que je voulais. Je ne voulais plus être vide. Vivian se rapprocha de moi, toute de feu et de lumière, puis elle pencha la tête.


    — Tu dois y aller. Je reviens te parler bientôt.


    Je pouvais la sentir sourire sous les flammes, puis tout redevint sombre et froid.


     

  


  
    Comme une mauvaise BLAGUE


    Vivian ?


    J’ouvris les yeux, paniquée, et fixai le plafond. Où était-elle passée ?


    — Evie, réveille-toi.


    La voix de Lend me surprit.


    — Que fais-tu ici ?


    Il sourit.


    — C’est ma chambre.


    Je m’assis, regardant autour de moi. Toute la journée de la veille se remit en place, à mon grand regret. C’était comme perdre Lish encore une fois.


    — Désolé, dit Lend, mais ils ont besoin de toi en bas.


    Je clignai des yeux.


    — Qui ça, ils ?


    Il haussa les épaules, embarrassé.


    — Juste des gens avec lesquels mon père travaille. Je suis désolé, je t’ai laissée dormir autant que j’ai pu.


    — Oh, ça va, alors. Je peux aller dans la salle de bains, d’abord ?


    — Bien sûr. C’est juste là.


    Je le suivis dans le couloir et il m’indiqua la salle de bains.


    — Hé, qui est Vivian ?


    Mon estomac se noua alors que le rêve me revenait.


    — Sais pas, lâchai-je en entrant dans la salle de bains.


    Pourquoi me sentais-je coupable de cacher un rêve idiot à Lend ? Je secouai la tête, essayant de l’écarter comme un cauchemar sans signification. Après tout, ce que Vivian avait dit ressemblait au discours de Reth. C’était sans doute mon cerveau qui essayait d’évacuer tout ce qui s’était passé. Ne tenant pas compte de la boule au creux de mon estomac, je me remplis la bouche de dentifrice.


    Lend m’attendait quand je sortis et je le suivis en bas de l’escalier. Les deux portes à verrou étaient désormais ouvertes. Me demandant ce que j’allais trouver, j’entrai dans la cuisine derrière Lend et m’arrêtai net.


    Le père de Lend, deux loups-garous et une vampire. C’était comme le début d’une mauvaise blague. Un médecin, deux loups-garous et une vampire entrent dans un bar.


    — Qu’est-ce que vous prendrez ? demande le barman.


    — On pensait à lui, répond la vampire en dévisageant le médecin.


    D’accord, les blagues, ce n’était pas mon fort.


    Les yeux jaunes des loups-garous et le visage ratatiné et squelettique du vampire me regardaient avec circonspection. Je tendis automatiquement la main vers Tasey avant de me souvenir que je ne l’avais pas. Je ne savais pas où elle se trouvait, d’ailleurs, ce qui me rendit assez nerveuse. Toutes leurs chevilles étaient couvertes par des pantalons, mais j’étais certaine qu’il n’y avait aucun bracelet électronique en dessous.


    Le masque du vampire n’était pas mal ; c’était celui d’une jeune femme gothique dans la vingtaine. Des cheveux noirs avec des mèches écarlates ; des yeux très maquillés ; et des vêtements moulants, entièrement noirs. Une bonne façon de s’intégrer. Les deux loups-garous, qui se tenaient la main, étaient un homme et une femme dans la trentaine ; il était grand et avait la tête rasée, tandis qu’elle avait des cheveux bruns bouclés, coupés très courts. Son visage me disait quelque chose, mais je ne savais pas quoi.


    Évidemment, je comprenais maintenant la présence de verrous sur les portes. Dieu du ciel, je venais de passer une nuit de pleine lune à côté de deux loups-garous non neutralisés. Et une vampire aussi, quoique je sois à peu près certaine de savoir faire face à un vampire, même sans ma chère Tasey.


    — Lend, espèce de petit monstre, dit la vampire, les yeux noirs. Ne fais plus jamais ça.


    Lend baissa la tête.


    — Désolé. Je ne voulais pas… Quand es-tu arrivée ici ?


    — À l’instant.


    Elle se tourna vers moi.


    — Alors.


    Elle ressemblait à une sorcière. Je ne l’aimais pas.


    — aicp, hein ?


    — Et alors ?


    Je haussai mes sourcils (en regrettant de ne pouvoir en lever qu’un, comme Lend).


    — Suceuse de sang, hein ?


    — Ouais. Tout comme Luke et Stacey, dit-elle en tournant la tête vers les loups-garous.


    — Ouais. Bien sûr. Parce que je suis débile et j’ignore qu’ils ont passé la nuit dernière en loups.


    Les trois paranormaux eurent l’air surpris.


    — Bien, lâcha la vampire d’un ton sec. As-tu déjà découvert ce qu’est David ?


    Je lui lançai un regard vide.


    — M’avez-vous vraiment réveillée pour ça ? Parce que, à moins que l’un de vous lui ait fait quelque chose cette nuit, c’est un humain.


    Je lui jetai un coup d’œil pour m’en assurer. Ouaip, juste un humain.


    David se racla la gorge.


    — Nous voulions t’interroger là-dessus.


    Il fit un mouvement sur le côté et indiqua d’un geste la table, où je vis Tasey — ouais, Tasey ! —, mon communicateur et le bracelet électronique de Lend. David avait l’air triste.


    — Tu as apporté de la technologie de l’aicp chez moi. Vont-ils pouvoir te localiser ?


    — Non !


    La vérité, c’était que, dans la confusion ambiante de la nuit dernière, je n’avais même pas pensé à tout ça. Cela ne posait aucun problème, mais il était en droit de s’inquiéter.


    — Faites-moi confiance, ils seraient déjà là. Le bracelet est désactivé et mon communicateur n’a pas de gps ou quoi que ce soit du genre. Il se déréglait et devait être réinitialisé chaque fois que je prenais le Chemin des fées, alors ils s’en sont débarrassés. De toute façon, ils savaient toujours où me trouver, puisque je ne sortais qu’avec une fée. Ils ne peuvent localiser le communicateur à moins que j’appuie sur le bouton d’urgence. Je le promets.


    La vampire prit la parole de nouveau.


    — D’accord, mais tu peux toujours les appeler, non ?


    Je la fusillai du regard.


    — Ouais, j’ai tellement envie d’être enfermée à vie. C’est la fête. En fait, je pense que je vais y retourner tout de suite !


    — Comme s’ils n’étaient pas prêts à tuer pour te récupérer, dit-elle avec dédain.


    Je soufflai un bon coup, essayant de ne pas lui crier après. Les vampires me tapaient sur les nerfs davantage que n’importe quel paranormal. Le fossé entre leur apparence et leur véritable visage était trop important.


    — Écoute-moi, squelette, sais-tu ce que j’ai fait ? J’ai enfreint la règle numéro un de la charte. Tu sais, la règle ? Dans le genre de libérer un paranormal sans autorisation et de risquer de rester enfermé pour le reste de ta vie de mortel. Même si je voulais y retourner, ce qui n’est pas le cas, et même si j’avais encore un endroit où retourner, ce qui n’est sans doute plus le cas, je ne pourrais pas. Alors, mords-moi !


    Elle semblait être sur le point de le faire, mais David s’en mêla.


    — Ça suffit. Nous sommes tous du même côté, ici, Arianna. Lend m’a tout raconté, et je pense qu’Evie a raison. S’ils avaient pu la localiser, ils seraient déjà là.


    Il prit le communicateur.


    — Il n’a cessé de biper toute la nuit. Nous l’avons trouvé avec tes affaires dans la salle de bains.


    Mon cœur bondit. Raquel ! Elle devait être morte d’inquiétude à mon sujet. Si je pouvais l’appeler, lui dire que j’allais bien… ils sauraient alors exactement où je me trouvais et je serais enfermée pour le reste de ma vie.


    — Ils essaient sans doute de savoir si je suis morte ou pas, dis-je tristement, puis je m’interrompis.


    Combien de fois leur avais-je dit de ne pas travailler avec les fées et de faire confiance à Lend pour que nous puissions chercher ensemble ? Évidemment, ma classification en disait beaucoup sur la façon dont l’AICP me voyait. Et peu importe mes sentiments à l’égard de Raquel, elle était l’aicp. Je secouai la tête.


    — Laissons-les croire que je suis morte.


    La femme loup-garou, à la voix douce et au regard craintif, parla.


    — L’as-tu vraiment vue ?


    Il me fallut un moment pour comprendre qu’elle parlait de Fille de Feu. Vivian. Je fermai les yeux et opinai. Ce n’était qu’un rêve stupide ; je ne connaissais pas réellement son nom. Je ne voulais plus en parler ; je ne voulais même plus y penser.


    — Comment va ta jambe ? demanda le père de Lend.


    — Oh, ça va. Ça me fait un peu mal, mais rien d’important.


    — Bien. Nous allons faire une petite balade.


    — D’accord.


    Déconcertée, je regardai Arianna. Les vampires restaient loin de la lumière du soleil. Pas parce qu’ils allaient s’enflammer ou mourir, mais bien parce qu’à la lumière, leur véritable aspect transparaissait. Juste un peu, mais ils l’évitaient quand même.


    — Je pense qu’il vaut mieux que tu portes un pantalon, dit Lend. Il fait plutôt froid, aujourd’hui.


    Je le suivis en haut. Il fouilla dans ses vêtements en fronçant les sourcils.


    — Tu es plus mince que moi.


    Je ris.


    — Hum, ouais, j’en suis plutôt contente.


    Il leva les yeux vers moi et fit une grimace. Au bout d’une minute, il sortit un vieux pantalon de pyjama en flanelle.


    — Celui-ci a quelques années ; il ne devrait pas tomber.


    Il me le passa et resta là. Je haussai les sourcils et il rougit.


    — Ah, oui, je vais te laisser te changer.


    Une fois la porte fermée, je retirai son short et enfilai le pyjama rouge et bleu. Il était trop long de quelques centimètres, mais il ne tomberait pas. Combiné au sweat à capuche vert beaucoup trop grand, il ne me faisait pas paraître particulièrement sexy. J’aurais pu prendre une douche aussi, sans parler du maquillage. Mes cils étaient aussi blonds que mes cheveux et, sans mascara, j’avais l’impression d’avoir cinq ans.


    J’ouvris la porte et Lend sourit.


    — Il te va mieux qu’à moi.


    — Wouah, ça doit être terrible sur toi alors, lui dis-je en souriant à mon tour.


    Il me tendit mes bottes, qui complétèrent mon ensemble ridicule à merveille. Pour arranger les choses, Lend était adorable, dans sa chemise parfaitement ajustée (faites-moi confiance) et son jean. Je regardai son visage. J’adorais ses yeux, ses véritables yeux. Ils étaient les traits les plus faciles à reconnaître chez lui.


    — Est-ce que ça va ? demanda-t-il, et son regard doux et triste fit tout revenir encore une fois.


    — Non, pas vraiment, mais j’essaie de ne pas le montrer devant tout le monde.


    Je me forçai à ne pas pleurer. Je pouvais pleurer comme un bébé devant le film Les pages de notre amour, et il m’arrivait parfois de pleurer le soir dans mon lit… bon, d’accord, souvent… mais seulement quand j’étais toute seule. Je n’aimais pas le faire devant des gens.


    — Dis-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.


    Je souris, souhaitant bouger pour éviter de penser à des choses qui me rendaient triste. C’était bizarre d’être sur le territoire de Lend ; j’avais bien plus d’assurance quand nous étions tous les deux au Centre. Par exemple, là, j’avais vraiment envie de lui prendre la main, mais je n’osais pas essayer, surtout avec son père et cette vampire débile en bas.


    Lend et moi retrouvâmes David et Arianna dehors, et je regardai mieux autour de moi. Une petite route pavée partait de la maison pour continuer à travers les arbres, mais nous nous dirigeâmes vers la droite pour emprunter un chemin quasi inexistant dans les bois pendant une vingtaine de minutes. Les arbres bourgeonnaient, l’air était frais et limpide, avec une pointe de chaleur. Le printemps n’était pas loin. J’essayai de me concentrer sur le soleil qui ruisselait à travers les branchages.


    — Où sommes-nous ? murmurai-je à Lend.


    — En Virginie.


    J’aperçus un étang devant nous, à travers les arbres, dans lequel se jetait un ruisseau à notre droite. Nous passâmes devant les derniers arbres et arrivâmes sur la rive. L’étang était ovale, plutôt grand et d’un bleu pâle, reflétant le ciel sans nuages. Les bords étaient givrés.


    — Super, dit Lend. Elle peut sortir aujourd’hui.


    Je frémis à l’idée horrible qu’ils étaient peut-être amis avec une sorcière. Mais l’expression sur le visage de Lend — excitée et heureuse — me rassura sur le fait que je n’allais pas subir une fin violente.


    — Qui ? demandai-je.


    Il me sourit.


    — Ma mère.


     

  


  
    C’est de famille


    Ta mère ? demandai-je.


    Je me tournai vers l’étang, cherchant une maison quelconque, mais il n’y avait rien. Lend prit un caillou et, d’un coup de poignet adroit, lui fit traverser la surface de l’eau. Encore une chose qu’il maîtrisait et que j’avais toujours voulu savoir faire. Les autres regardaient l’eau avec expectative ; j’en fis donc autant.


    Il y eut un mouvement au milieu de l’étang, comme sous l’effet d’un changement de courant. Il s’orienta vers nous, l’eau s’élevant et se déplaçant de son propre chef, créant une petite vague. Je dois reconnaître que j’étais assez nerveuse. La plupart de mes expériences avec les paranormaux impliquaient des éléments susceptibles de me tuer. Je pris sur moi pour ne pas faire un pas en arrière tandis que la vague s’approchait, prenant de la vitesse et s’élevant au-dessus du niveau de l’étang.


    Quand elle ne fut plus qu’à quelques centimètres de la rive, l’eau s’éleva dans les airs. Des gouttes d’eau glacée me tombèrent sur la tête. L’eau se stabilisa, laissant apparaître une femme qui se tenait là, debout. Enfin, debout, si l’on peut dire, étant donné qu’elle était toujours sur l’eau et faite d’eau, également. La lumière réfléchissait sa forme ondulante ; elle était absolument extraordinaire. Sa moitié supérieure était bien formée, jusqu’à son visage d’une beauté envoûtante et ses cheveux en cascade. Elle tendit ses bras minces vers nous. Sous sa taille, la chute d’eau formait une sorte de robe reliée à l’étang.


    — Salut, maman, dit Lend en lui faisant un signe joyeux.


    Elle rit. J’en eus le souffle coupé. J’avais toujours pensé que Reth possédait la voix et le rire les plus beaux, mais il ne lui arrivait pas à la cheville. C’était comme si, étendu au bord d’un cours d’eau par une chaude journée, on laissait couler entre ses doigts l’eau emportant tous les soucis, pour ne conserver que cette sensation fraîche et purifiante. Ses bulles étaient des notes cristallines.


    — Salut, mon chéri, dit-elle.


    En regardant Lend, ses traits ondulèrent en un sourire. Je pouvais voir à travers elle jusqu’au côté opposé, mais la façon dont son visage manipulait l’eau et réfléchissait la lumière laissait apparaître son expression. On aurait dit Lend au naturel, mais en beaucoup moins stable. Je remarquai autre chose, aussi. Son cœur, ou l’endroit où son cœur devait se trouver, semblait générer de la lumière, comme si elle luisait de l’intérieur. Ça devait être normal, chez les paranormaux. Pourquoi ne l’avais-je pas remarqué avant ?


    — Cresseda, dit le père de Lend.


    Il semblait à la fois heureux et triste quand il la regardait.


    Je me demandai quelle pouvait bien être l’histoire de la famille.


    — David.


    — Il est rentré sain et sauf à la maison.


    Elle rit de nouveau.


    — Je t’avais dit qu’il le ferait. Et il a trouvé la réponse.


    Elle fixa ses yeux sur moi. Je ne savais que faire, alors je levai une main en un geste ridicule.


    Lend baissa les yeux en secouant la tête.


    — Non, je suis désolé. Je n’ai rien trouvé. J’ai vu ce qui était responsable de ça, mais je n’ai aucune réponse.


    Cresseda secoua la tête, faisant pleuvoir des gouttes d’eau devant elle.


    — Tu as la réponse avec toi.


    Elle sourit et ses yeux, aussi peu substantiels soient-ils, semblaient me traverser.


    — Quel merveilleux équilibre. Lend peut montrer ce qu’il a envie que les gens voient, et toi, tu peux voir à travers ce que les gens veulent te montrer.


    — Que veux-tu dire ? l’interrompit Arianna.


    Cresseda scintilla, comme si elle était sur le point de perdre sa forme.


    — Lend a trouvé ce qu’il était censé trouver.


    David fronça les sourcils.


    — Tu veux dire… Est-ce toi qui l’as envoyé ?


    Il se tourna vers Lend.


    — Est-ce la raison pour laquelle tu y es allé ? Te l’a-t-elle demandé ?


    Lend secoua la tête.


    — Non, j’y suis allé parce que je vous ai entendus parler.


    — N’as-tu pas obtenu cette information d’une banshie ?


    — Si, mais je…


    — Les choses ne sont pas telles qu’elles devraient l’être. Maintenant, elles peuvent revenir. Ou elles peuvent être perdues à tout jamais, dit Cresseda pensivement.


    Et tout à fait inutilement. Elle n’était pas très douée dans le domaine du sens. C’est vrai que Lend avait fait preuve d’un grand talent dans le domaine des réponses vagues et hasardeuses, quand il était au Centre. Je savais maintenant d’où il le tenait.


    — Le changement arrive. « Ses yeux comme deux ruisseaux de neige qui fond. »


    Elle me sourit de nouveau.


    Je haussai les épaules, mal à l’aise.


    — Il ne s’agit pas de moi.


    Elle secoua la tête. Je ne savais pas si elle était d’accord avec moi ou si elle me disait que je me trompais.


    — Les eaux sont plus vides, désormais.


    Sa voix était teintée de chagrin.


    — Je suis désolée pour Alisha. Vas-tu arranger les choses ?


    — Comment avez-vous su pour Alisha ? demandai-je, la voix brisée.


    — Elle faisait partie des eaux. Peux-tu nous la renvoyer ?


    Je secouai la tête, les larmes aux yeux.


    — Je ne peux pas ; elle est morte.


    — Cresseda, dit David d’une voix douce et autoritaire, comme s’il voulait qu’elle se concentre. Nous en savons un peu plus sur la chose qui fait ça. Nous espérions que tu pourrais nous aider.


    Elle secoua une main avec dédain.


    — Ceci ne relève pas des eaux… mais du feu et de l’esprit. Ce n’est pas ma voie, et je ne peux pas la voir.


    Les épaules de Lend se voûtèrent. Tout le monde dans le groupe eut l’air déçu.


    — Et Lend ? Tiens-toi droit, cesse de t’avachir. Mon joli garçon.


    Je faillis rire. C’était vraiment une maman, finalement. Elle rayonna et la lumière qu’elle reflétait se fit plus brillante, puis l’eau qui la formait retomba dans l’étang avec un plouf.


    — Au revoir, maman, dit Lend doucement.


    Arianna croisa les bras, irritée.


    — Eh bien, quelle foutue perte de temps !


    — Je ne sais pas, fit une voix bien trop familière derrière nous. J’ai trouvé ça plutôt divertissant.


    Je me retournai, la terreur irradiant depuis mon estomac jusqu’à ce que même mes doigts en tremblent.


    Tous les autres semblaient également choqués, mais Lend, seul, avait l’air effrayé. Reth se tenait au milieu du chemin, telle une sorte de dandy victorien. Il avait même une canne. La liberté lui allait assurément bien, et son style avait monté d’un cran. S’il n’avait pas été à couper le souffle, il aurait eu l’air ridicule. Sur lui, ça fonctionnait et cela le rendait plus agaçant encore, d’une certaine façon.


    — Que voulez-vous ? demanda David d’une voix posée et méfiante.


    — Je suis venu récupérer ce qui m’appartient.


    Il me sourit. C’était cuit. Sans son nouveau nom, j’étais impuissante. Je n’avais même pas d’arme. Il allait m’emmener et personne ne pourrait rien y faire.


    — Ne la touche pas !


    Lend sauta devant moi, campé sur ses pieds, les bras tendus. Si je n’avais pas eu aussi peur, cela m’aurait paru adorable — Lend pensant qu’il pouvait lutter contre une fée. J’avais envie de pleurer. Je ne le verrais plus jamais et cela me brisait le cœur.


    Reth fronça les sourcils.


    — Tu deviens vraiment pénible.


    Je posai ma main sur le dos de Lend.


    — Non, Lend !


    Il devait sortir de là. Il savait ce que Reth pouvait faire, ce qu’il allait faire.


    David, les mains dans les poches, s’approcha de la fée.


    — Excusez-moi, je crois que nous n’avons pas été présentés. Je m’appelle David. Quel est votre intérêt pour Evie ?


    Reth ne lui jeta même pas un coup d’œil.


    — Il est temps de partir.


    Il tendit sa main. Je m’efforçai de trouver en vitesse un moyen de m’en sortir sans que cela finisse par des morts.


    Arianna lui tint tête, crachant sur le chemin devant lui.


    — Elle ne va nulle part avec toi.


    Reth haussa un sourcil.


    — Comme tu sais bien t’entourer, mon amour.


    Il fit un petit mouvement de la main et Arianna fut projetée contre un arbre.


    Le poing américain de David étincela au soleil lorsqu’il se tourna vers le visage de Reth. Quel bénéfice pensait-il en retirer ? Son poing partit et Reth tomba au sol, agrippant son visage avec un hurlement inhumain. Ma mâchoire se décrocha alors que David se tournait vers nous.


    — Allons-y, maintenant.


    Il tourna le dos trop vite. Du sol, Reth leva les mains et murmura quelque chose.


    Je hurlai en sentant mon poignet brûler et je fus tirée en avant. J’enfonçai mes talons dans le sol, mais la traction était trop forte et je tombai, renversant Lend. Il n’y avait rien à quoi je pouvais m’accrocher. J’agrippai mon poignet, comme si je pouvais en retirer le feu.


    Lend me sauta dessus, m’attrapa par la taille et nous entoura tous deux de ses pieds. Nous ralentîmes. Reth leva son autre main, et le feu explosa, prenant mon cœur aussi. Je hurlai de douleur. Cela faisait si mal que je n’arrivais plus à respirer ni à penser. Une porte se dessina derrière Reth. Encore quelques mètres et je serais sienne pour toujours.


    — Non !


    Lend me serra plus fort encore. David se tourna pour frapper Reth de nouveau, obligeant la fée à bouger l’une de ses mains ; je poussai un soupir de soulagement en sentant mon cœur libéré. Il gela David sur place.


    Reth s’épousseta, maintenant la traction sur mon poignet.


    — Quelle race de barbares, vraiment. Bon, maintenant.


    Il lança un regard noir à Lend et leva une main.


    — Non, ne lui fais pas de mal, je viens, je viens ! sanglotai-je.


    Au moins, la douleur cesserait et Lend serait sain et sauf.


    — Non !


    Lend me tira en arrière, gagnant quelques centimètres sur Reth.


    Souriant, Reth ouvrit la bouche. Il allait tuer Lend.


    L’eau, écumante et mouchetée de morceaux de glace, nous dépassa, ramenant mes cheveux en avant par la force de son mouvement. Avant de frapper Reth, l’eau s’incurva, tournant sur elle-même et nous emmenant dans son tourbillon. Le feu dans mon poignet mourut, et le fil invisible fut coupé. Lend et moi étions assis, en sécurité, au milieu du tourbillon, regardant l’image de Reth onduler à travers l’eau.


    — Vraiment, dit Reth d’un ton sec, son regard passant au-dessus de nos têtes. J’aurais espéré que toi, au moins, tu comprendrais. Tu sais ce qu’elle signifie pour nous. Pour nous tous.


    — C’est mon fils.


    Il fit une grimace de dégoût.


    — Je vois. Très bien, il n’a aucun intérêt pour moi. J’emmène Evelyn et je poursuis mon petit bonhomme de chemin.


    — Elle est également sous ma protection.


    — Elle n’a rien à voir avec toi. Les eaux n’ont aucun droit sur elle.


    — Pas plus que l’air.


    — Nous l’avons faite !


    Mon sang se figea. Que voulait-il dire ?


    — Créer n’est pas posséder.


    — Et pourtant, tu prétends que le garçon est à toi.


    — Va-t’en.


    La voix de Cresseda était passée d’un petit ruisseau bouillonnant à une cascade rugissante ; elle était puissante, éternelle et incontestable.


    Reth lissa son pardessus et reprit sa canne.


    — Très bien. Il en viendra d’autres, de toute façon. À la prochaine fois, mon amour.


    Il agita sa canne dans ma direction et passa à travers la porte.

  


  
    unique


    Arianna n’était pas morte. Enfin, pas plus qu’elle ne l’était déjà. Je n’aurais jamais cru éprouver autant de soulagement pour un vampire, mais la fille avait du cran. De retour à la maison, David pansa ses côtes tandis que Stacey et Luke disparaissaient à l’étage. Je ne leur en voulais pas. J’étais comme une plaie : là où j’arrivais, les ennuis me suivaient.


    — Comment as-tu fait pour blesser Reth ? demandai-je à David, qui finissait de vérifier les côtes d’Arianna.


    Je me rendis compte que Reth avait un nouveau nom, mais je n’avais aucune idée de ce que c’était.


    David enfonça la main dans sa poche et en sortit quelque chose. Cela ressemblait à un poing américain, mais pas de la bonne couleur. Du fer. Génial.


    — Je l’ai fabriqué moi-même.


    C’était pas cool, ça ?


    — Je peux en avoir un ?


    Lend et moi avions parlé d’une seule voix.


    David rit.


    — Je vais voir ce que je peux faire.


    — Et si Reth revient ? demanda Lend.


    — Ce n’est pas pour rien qu’il n’est pas venu à la maison. Les fées ne sont pas les bienvenues ici. Mais je ne sous-estimerais pas le pouvoir de ta mère. Maintenant qu’il sait que le monde de l’eau protège Evie, je pense qu’il ne tentera rien. Il aura bientôt oublié l’intérêt qu’il lui porte.


    J’espérais que ce soit vrai, mais j’en doutais sérieusement. Il semblait trop sûr de lui, trop comme Raquel. Je n’étais pas juste une jolie chose avec laquelle Reth voulait danser ; son intérêt pour moi était bien plus profond. Il y avait un but sinistre derrière tout ça. Il était pourtant évident que David était expert en fées, et peut-être qu’avec la protection de Cresseda, je serais vraiment en sécurité. Jusqu’à ce que je doive partir d’ici, bien sûr.


    — Il y a quelques autres trucs, dit David en se dirigeant vers le comptoir.


    Il attrapa une miche de pain et en coupa deux tranches qu’il nous tendit.


    — Ayez en permanence un peu de pain rassis au fond de vos poches.


    — D’accord, dis-je en regardant le pain d’un air dubitatif.


    Il rit.


    — Ça fonctionne. Les fées n’aiment pas les choses qui les rattachent à notre terre. Le pain, c’est la base de la vie pour les humains. Elles n’y touchent pas. C’est pareil avec le fer ; cela les attache ici, cela résonne trop avec l’emprisonnement. C’est pour cela que ça les blesse.


    — Super !


    Le pain, au moins, je pouvais l’emmener partout avec moi.


    — Puis-je aussi récupérer mon pistolet paralysant ?


    Tasey ne servait pas à grand-chose contre les fées, mais je me sentais nue sans elle à mes côtés.


    L’air pensif, il finit par opiner et me le donna. Je dus me retenir pour ne pas caresser son manche rose.


    Arianna réparait ses vêtements en me jetant un regard noir.


    — Pourquoi les fées sont-elles à ce point obsédées par toi ? Tu n’es même pas si jolie.


    David se racla bruyamment la gorge.


    — Lend, pourquoi n’emmènerais-tu pas Evie en ville, pour lui trouver des vêtements et tout le reste ?


    Mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Cela semblait prometteur.


    — Je peux rester ?


    Depuis notre arrivée, je m’attendais à ce qu’il me jette dehors. Et depuis la menace supplémentaire de Reth, je tenais cela pour acquis. Moi-même, je n’aurais pas voulu de moi.


    — Bien sûr.


    Il me sourit.


    — Tu m’as ramené mon fils. Tu seras toujours la bienvenue ici.


    Je n’allais pas pleurer, pas encore une fois, mais cette seule phrase valait tout l’or du monde pour moi. Peut-être n’étais-je pas totalement seule, après tout.


    Lend fronça les sourcils.


    — Tu essaies de te débarrasser de nous pour parler de tout ça, n’est-ce pas ?


    — Oui.


    — Bien.


    Lend tendit la main.


    — Les clés ? Et une carte de crédit ?


    David sortit une carte de son portefeuille et la tendit avec les clés de voiture.


    — Rentrez avant la nuit. Tu es toujours puni.


    — Je promets de ne pas m’amuser, dit Lend avec solennité.


    — Sors d’ici, sale gosse, dit son père en secouant la tête.


    Nous grimpâmes dans une berline grise. Je suis peut-être bizarre, mais regarder Lend conduire était sexy.


    — Alors, dit-il, j’imagine que tu as des questions ?


    — Juste une : quelle est la limite de la carte de crédit ?


    Il eut l’air choqué jusqu’à ce que je me mette à rire.


    — Je plaisante. Je ne vais pas tenter le diable, ne t’inquiète pas. J’aimerais toutefois, sans vouloir t’offenser, trouver un pantalon qui ne soit pas à toi. Et j’ai quelques questions, de vraies questions.


    Il sourit.


    — Je m’en doutais. Et si je commençais depuis le commencement ?


    — Très bonne idée.


    — Tu sais déjà que mon père faisait partie de l’aacp. Quelques-unes des choses qu’ils faisaient l’agaçaient profondément. Les emprisonnements, les régulations, les stérilisations forcées, l’entrave…


    — Wouah, attends ! Les stérilisations forcées ?


    Il me jeta un coup d’œil.


    — Tu n’étais pas au courant ? Ils s’inquiétaient de ce qui adviendrait si une femelle loup-garou tombait enceinte d’un autre loup-garou. Cela a fait toute une histoire, des débats sur l’éthique et ainsi de suite, puis ils ont rendu totalement illégal l’accouplement entre un hybride paranormal-humain et un paranormal ou un humain et, hum, ont fait en sorte que les loups-garous qu’ils attrapaient ne puissent jamais se reproduire.


    Toutes ces plaisanteries que j’avais faites sur la castration… Ce n’étaient pas des plaisanteries.


    — Oh, murmurai-je, horrifiée. Je n’en avais aucune idée.


    Je pensai à tous les loups-garous que je connaissais, notamment Charlotte. Elle avait toujours été si douce et attentionnée. Elle aurait fait une maman formidable. Et l’aicp lui avait enlevé cette possibilité après tout ce qu’elle avait déjà perdu.


    — Je crois n’avoir jamais rien entendu de pire.


    Puis, cela me frappa : m’auraient-ils fait ça ? Aurais-je été vue comme un risque en matière de reproduction ? Rien que la formule, « accouplement paranormal », était révoltante. Ils considéraient vraiment tous les paranormaux comme des animaux. Qu’avait encore fait l’AICP que j’ignorais ?


    — Quoi qu’il en soit, il était en mission pour essayer de trouver des preuves de l’existence de nymphes ou de farfadets. Et il est tombé sur ma mère.


    — Qu’est-elle, exactement ?


    — En gros, l’équivalent d’une nymphe. Elle est un esprit de l’eau, un élément fondamental. Elle l’a trouvé amusant et ne cessait de se montrer pour lui parler. Et mon père est tombé amoureux d’elle.


    Il sourit.


    — Cela a suffi pour le convaincre qu’il en avait fini avec l’AICP. Ils n’auraient jamais laissé partir quelqu’un qui en savait autant que lui, alors il a simulé sa propre mort par noyade. Ils perdaient beaucoup d’opérateurs en ce temps-là, et cela n’a pas été difficile.


    — Mais, est-ce que ton père et ta mère ont…


    Je m’arrêtai, m’apercevant tout à coup du territoire glissant sur lequel je m’aventurais.


    — Elle est faite d’eau. Si tu essayais de la toucher, ta main passerait à travers.


    Cela n’avançait à rien et je ne voulais pas tenter de trouver une explication. Heureusement, il continua.


    — Mais tous les éléments ont une capacité de choix. Ma mère a décidé qu’après tout ce temps passé là, elle avait envie de voir à quoi cela ressemblait d’être vraiment en vie, humaine. Elle a pris une forme mortelle et a vécu avec mon père comme mari et femme. Mais elle n’a pas pu quitter les eaux ; elle n’en avait pas envie. Sans le prévenir, elle a choisi de prendre une forme mortelle pour un an seulement. Cela a suffi pour me fabriquer.


    Il sourit et rougit.


    — Puis, à la fin de l’année, après avoir donné un fils à mon père, elle est retournée dans l’eau.


    Je le regardai avec stupéfaction. Il était incroyable. Ma première impression de lui, celle d’un être d’eau devenu vie, était parfaitement exacte. Je me demandai ce qu’en aurait pensé Lish, puisqu’elle était elle aussi une créature d’eau. C’était énervant de savoir que ma meilleure amie n’avait jamais rencontré le garçon dont j’étais raide dingue. Ils se seraient adorés.


    — Donc, tu es vraiment unique, hein ?


    Il haussa les épaules.


    — J’imagine. C’était dur pour mon père quand j’étais petit. Je changeais constamment de forme ; c’était comme un jeu. J’ai dû être scolarisé à la maison jusqu’à ce que j’aie l’âge de comprendre que ce serait vraiment dangereux que les gens découvrent ma particularité. De plus, tu as vu ma mère, ce n’était pas exactement la mieux placée pour aider.


    Il me regarda avec circonspection, s’attendant à me voir rire.


    — Voilà… d’où je viens.


    Je souris en secouant la tête.


    — Tu es incroyablement génial.


    Il rit, visiblement soulagé. J’étais tellement heureuse. D’une part parce que Lend s’était ouvert à moi, d’autre part parce que je savais que j’avais une place dans sa famille. Par-dessus le marché, cela faisait six ans que je n’étais pas entrée dans une voiture. Je le dévisageai sur son siège avec une envie non déguisée.


    — Je vais te dire ce qu’on va faire, dit-il en remarquant mon regard. Je sais que tu ne peux pas obtenir le permis, mais je dois pouvoir faire quelque chose de mieux.


    — Quoi ?


    Il sourit.


    — Que dirais-tu de venir à l’école avec moi demain et de voir un vrai casier ?


    Je suis à peu près sûre d’avoir poussé un cri perçant à ce moment-là.


    Une fois les courses terminées (j’avais tellement hâte d’enlever les habits de Lend que je m’étais changée dans la cabine d’essayage), nous retournâmes dans la voiture. J’étais à peu près sûre qu’il m’avait observée quelques fois. Je l’espérais, en tout cas. Dieu sait que j’avais lancé mon lot de regards détournés.


    — Tu as faim ? demanda-t-il en démarrant.


    — Oh, je meurs de faim, dis-je en me rendant compte de cela à l’instant. Je regardai l’horloge du tableau de bord. Il était quinze heures.


    — Allons manger quelque chose, alors.


    — N’es-tu pas puni ? le taquinai-je.


    — Mon père a dit de rentrer avant la nuit. Il ne fait pas encore nuit.


    Nous parcourûmes deux pâtés de maisons jusqu’à un petit restaurant. Je ne m’étais jamais rendue sur la côte Est, excepté pour quelques missions de nuit, alors j’appréciai le paysage. Il y avait beaucoup d’arbres prêts à bourgeonner. Nous entrâmes dans le restaurant et ma mâchoire se décrocha.


    Chacune des personnes présentes était un paranormal.


    — Hum, tu sais que cet endroit est rempli de loups-garous, de vampires et d’autres créatures que je n’ai encore jamais vues, n’est-ce pas ? murmurai-je.


    Lend rit en s’asseyant sur une banquette.


    — Euh, oui. Il appartient à mon père.


    — Ah.


    — Après le départ de ma mère, il s’est retrouvé avec un fils très paranormal. Il savait que ça allait mal avec les agences gouvernementales et a donc décidé de faire quelque chose. Il dirige une sorte de réseau clandestin pour les paranormaux, les protège de l’AICP, leur donne du travail, les aide à maîtriser leurs côtés les plus maléfiques.


    — Et les vampires ? Les laisse-t-il saigner quelqu’un de temps à autre ?


    — Il y a de nombreuses autres sources de sang. Ils savent tous que s’ils enfreignent les règles, il ne les aidera plus. La plupart d’entre eux sont de jeunes vampires, aussi. Ils se souviennent encore comment c’était d’être humain et n’ont pas vraiment le goût de tuer. Et puis, ils sont d’une grande aide avec leur don de persuasion.


    Je me sentis un peu mal. Je n’avais même jamais envisagé de laisser aux vampires le bénéfice du doute.


    — Avez-vous des vieilles sorcières ?


    Lend rit.


    — Nous sommes tolérants, pas suicidaires.


    Je soupirai de soulagement.


    — D’accord, alors. Je trouve ça plutôt sympa.


    La vérité, c’était que tout cela me rendait quelque peu nerveuse. Le sentiment était noble, mais penser que toutes ces créatures étaient capables de maîtriser leurs instincts naturels ? Ça semblait dangereux. Combien de vies valait-il la peine de risquer pour donner davantage de liberté à une poignée de vampires ?


    Une serveuse vint prendre notre commande, interrompant mes pensées. Elle connaissait Lend et elle était à tomber avec ses cheveux blonds, ses yeux bleus et ses lèvres pulpeuses. Son véritable visage était tout aussi charmant, si ce n’est qu’il était tacheté de marron et de gris. Nous commandâmes tous les deux et elle se retourna. Ma mâchoire se décrocha. Sous son masque, son dos était creux, comme le tronc d’un vieil arbre, et elle avait une queue.


    — Qu’est-elle ? murmurai-je.


    — Nona ? Oh, c’est une huldra. Un esprit d’arbre.


    À les regarder, elle et les autres paranormaux, je voyais les choses différemment. Ils étaient pleins de vie, heureux, ne faisaient de mal à personne. C’était un endroit agréable.


    J’avais toujours considéré que l’AICP était une organisation noble qui protégeait les humains, mais qui aidait aussi les paranormaux. Les loups-garous et les vampires avaient un emploi, et tous les paranormaux bénéficiaient d’un statut protégé. Cependant, je voyais les choses différemment à la lumière des informations acquises récemment. L’AICP se fondait sur des bases absolues et, petit à petit, je m’apercevais que rien n’était écrit d’avance dans ce monde.


    Le père de Lend n’avait pas totalement raison, mais sans doute davantage que mes anciens employeurs.


    Je pensai à autre chose.


    — Avec tout ce que tu sais sur l’AICP, comment pouvais-tu être aussi calme pendant que nous… qu’ils te détenaient ? J’aurais flippé.


    Il rit.


    — Oh, crois bien que j’étais terrifié. Plus que terrifié. Je m’attendais constamment à être ouvert en deux ou quelque chose comme ça. Heureusement pour moi, ils ont été distraits par les morts de paranormaux. Autrement, je ne veux même pas y penser.


    — Et moi qui pensais que tu étais une sorte d’opérateur super cool qui savait exactement ce qu’il faisait. Je découvre maintenant que tu n’étais même pas censé te trouver là pour commencer.


    — J’ai beaucoup d’expérience en tant qu’acteur. Je fais ça constamment, après tout.


    C’était vrai, il jouait sans cesse avec son apparence.


    — Ouais, je pense toujours que tu es plutôt cool.


    — Dieu merci.


    Il secoua la tête en signe d’intense soulagement feint.


    — Évidemment, je ne peux pas vraiment jouer la comédie devant toi.


    Il m’adressa un petit sourire timide. Cela avait dû être si bizarre pour lui, que je puisse le voir comme personne d’autre. Cela me plaisait assez.


    — Tu n’as pas besoin de jouer la comédie pour moi, répondis-je, puis je rougis.


    Wouah, c’était pas débile ça ? J’allais bientôt lui dire qu’il avait des yeux de rêve et à quel point j’aimerais qu’il me prenne la main, et pas d’une façon c’est-la-fin-du-monde-et-j’essaie-d’être-gentil. Son sourire s’élargit et nous retournâmes à notre assiette. C’était une bonne chose, parce que j’étais probablement à deux doigts de lui demander s’il voulait être mon petit ami.


    Quand nous partîmes, la moitié du restaurant fit un geste de salut à Lend, la plupart m’adressant un regard curieux. Je me dis que c’était une bonne chose qu’ils ne sachent pas qui j’étais. J’essayai de ne dévisager personne, faisant semblant de ne pas voir ce qu’ils étaient réellement. En plus de la serveuse huldra, il y avait une femme qui avait des nageoires sous ses jambes apparentes, plusieurs loups-garous, un couple de vampires et j’étais à peu près sûre d’avoir vu deux gnomes travailler dans l’arrière-salle. Cet endroit était encore plus étrange que le Centre.


    Me rappeler mon ancienne maison ajouta à mon sentiment de culpabilité. Je ne savais même pas si Raquel allait bien, et j’étais certaine qu’elle s’inquiétait pour moi. Mais il y avait tant de choses dont elle ne m’avait jamais parlé, qu’elle m’avait cachées, qu’il était facile de ravaler la culpabilité pour laisser la place à la colère. Quant à Lish, j’essayais de ne pas y penser du tout. Si j’avais été encore au Centre, son absence aurait été comme un trou dans mon cœur. Ici, c’était tellement différent de ma vie d’avant que cela rendait les choses plus faciles. Je pouvais faire comme si elle était toujours dans son aquarium, en train d’agiter ses mains et de faire dire des bips à l’ordinateur.


    Quand nous fûmes de retour chez lui, Lend soupira.


    — Je ferais mieux d’appeler quelques copains pour voir combien de retard j’ai pris en cours.


    Il sortit son téléphone.


    — Lend ? appela David.


    — Oui, répondit Lend. On est là. On a déjà mangé.


    — Je sais, Nona a appelé et m’a dit que vous étiez là.


    La personne que Lend appelait décrocha et il commença à parler. Je ne savais pas ce que j’étais censée faire. Mon instinct me disait d’aller dans la chambre de Lend. J’avais toujours pensé que le Centre me rendait claustrophobe, mais à présent, j’avais l’impression d’avoir le problème inverse. Toute cette journée passée dans des endroits ouverts et à l’extérieur me rendait quelque peu nerveuse, impatiente de retourner à l’intérieur. N’était-ce pas complètement débile ?


    Et je n’arrivais toujours pas à digérer ce que Lend avait dit, notamment au sujet des stérilisations.


    — David ? lançai-je en entrant dans la cuisine.


    — Oui ? dit-il en levant les yeux de la table.


    — Je… je ne savais pas. Pour l’AICP, je veux dire. Ce qu’ils y font.


    Je regardai mes pieds d’un air coupable, me souvenant de tous les loups-garous que j’y avais amenés. Et maintenant, je les avais abandonnés pour cette maison sûre et heureuse.


    — Je voudrais aider, si je peux.


    — Je vous l’ai déjà dit, à Lend et toi. Je ne veux plus vous voir impliqués là-dedans.


    — Non, pas pour l’assassin. Pour le reste. Avec ce que vous faites ici.


    Cela me revint.


    — Les loups-garous ! Tous les loups-garous de l’AICP ont été sortis du Centre. On peut les aider.


    — Où se trouvent-ils ? dit David en se levant.


    Mon cœur se serra.


    — Ah. Je ne sais pas. J’ai obligé une fée à les sortir de là pour qu’ils soient en sécurité. Je n’ai aucune idée de l’endroit où elle les a amenés. Le Centre se trouve dans le nord-est du Canada, si ça peut aider. Peut-être les a-t-elle juste amenés dehors ?


    — Au Canada ?


    — L’aacp voulait qu’il soit ici, mais les autres pays ont piqué une crise. Tout le monde détestait l’aacp parce que vous autres bénéficiiez toujours d’une technologie de pointe. L’une des conditions de la création de l’AICP était que le principal centre se trouve en dehors des États-Unis, alors ils ont choisi le Canada pour sa neutralité.


    La politique. Franchement.


    Il fronça pensivement les sourcils.


    — S’ils sont toujours sans surveillance, on pourrait avoir une chance. J’ai quelques relations auprès de qui je pourrais m’essayer. Ils doivent bien être quelque part.


    — Et les bracelets électroniques ?


    — Cela fait longtemps que nous luttons contre l’AICP, Evie. Je n’aurais pas pu y arriver sans quelques relations clés à l’intérieur. Nous allons trouver un moyen.


    Il sourit. Je me sentis un peu mieux. Au moins, j’avais fait quelque chose pour aider Charlotte. J’espérais.


    Mais le fait qu’il dise qu’il avait quelqu’un à l’intérieur me fit penser à Raquel. Je me raclai nerveusement la gorge.


    — Euh, vous pourriez peut-être voir si quelques-uns de mes amis vont bien ?


    — Si tu penses à Raquel, je suis déjà entré en contact avec mes relations, et ils vont me faire savoir où elle se trouve dès qu’ils le sauront.


    Je poussai un soupir de soulagement.


    — Merci !


    Je me rendis dans le salon et m’assis sur le canapé, à côté de Lend. Pas à côté à côté comme j’aurais aimé, mais quand même. Au bout de quelques minutes, il ferma son téléphone et soupira.


    — Je suis foutu. Il va me falloir une éternité pour tout rattraper. Je reviens tout de suite. Je dois aller voir quels livres j’ai ici pour m’y mettre.


    Il prit les sacs de courses et monta.


    Je le regardai partir, jalouse de sa vie. J’aurais même pris les vrais devoirs.


    — Ah, dit Arianna d’une voix éteinte.


    Elle venait d’entrer dans la pièce et semblait ennuyée que je sois là.


    — J’allais regarder la télé.


    Elle m’adressa un regard de essaie seulement de m’en empêcher.


    — Je t’en prie.


    Je ne bougeai pas, lui adressant un regard de ne crois pas que tu peux m’intimider, suceuse de sang.


    Elle s’assit dans un fauteuil à côté du canapé et s’empara de deux télécommandes. Après avoir parcouru un menu, elle sélectionna une série et appuya sur lecture.


    — Mais non !


    Je me redressai.


    — Je suis complètement fan de celle-là.


    — Tu aimes Easton Heights ?


    — Mmm, c’est la meilleure série de tous les temps.


    — Tu trouves aussi ?


    Les yeux de son masque s’éclairèrent, tout excités. Même les yeux morts, en dessous, eurent l’air de s’animer un peu.


    — J’ai loupé plusieurs épisodes quand j’étais dehors, occupée à chercher cet idiot, dit-elle en lançant un regard noir à Lend, qui pénétrait dans la pièce.


    Lend s’assit sur le canapé — plus près de moi qu’il ne l’était auparavant — et remarqua la série. Il poussa un profond soupir.


    — Super. J’essaie de trouver…


    Arianna et moi répondîmes d’une seule voix :


    — Chut !


    Après avoir rattrapé tous les épisodes qu’elle avait manqués, Arianna et moi eûmes une longue discussion, légèrement animée, sur la personne avec qui Cheyenne devrait finir. Elle n’était pas aussi marrante que Lish, mais elle connaissait bien Easton Heights. Je me demandai ce que Lish penserait du fait que je sois en train de discuter de notre série avec une vampire non entravée. Au moins, Lish m’aurait soutenue dans la discussion.


    — Tu sais qu’elle appartient à Landon, dis-je.


    — Bah, n’importe quoi ! Il ne changera jamais. Elle devrait simplement accepter qu’Alex puisse la rendre heureuse.


    — Tu es folle ! Et la fois où Alex s’est saoulé et s’est rendu dans ce club où il est sorti avec Cary avant de s’apercevoir qu’ils étaient cousins ? Ouais, ça, c’est de la stabilité !


    Lend se leva.


    — Evie, on doit se lever tôt demain pour aller à l’école.


    — Ah oui, très juste.


    J’étais plutôt épuisée.


    — On parlera de ça demain, dis-je à Arianna.


    Lend et moi montâmes l’escalier ensemble.


    — Tu peux récupérer ta chambre, dis-je.


    — Ne t’inquiète pas. Ce n’est plus la pleine lune, alors Stacey et Luke peuvent de nouveau partager une chambre. Je prendrai l’autre.


    — Je peux y aller, moi.


    Il haussa les épaules en souriant.


    — J’ai déjà mis toutes tes affaires là… Ne t’en fais pas. Demain, on t’installera mieux.


    J’aimais vraiment, vraiment entendre ça. Après m’être préparée pour aller au lit, je le tamponnai dans le couloir.


    — J’ai passé une bonne journée, aujourd’hui. En dehors de l’attaque de Reth, évidemment.


    — Moi aussi.


    Nous restâmes silencieux, puis il se pencha en avant, avec un drôle de regard. L’espace d’un instant, je crus qu’il allait m’enlacer ou même — nom de bip — m’embrasser, et j’étais tout excitée, mais il sourit et dit :


    — Bonne nuit.


    — Ah, euh, bonne nuit, dis-je en retour, n’essayant même pas de cacher ma déception.


    Je n’allais jamais me faire embrasser, hein ?


     

  


  
    Pitreries et école secondaire


    Je me levai tôt le matin suivant, soulagée d’avoir passé une nuit sans rêves et excitée à l’idée de me rendre dans une vraie école secondaire. Je pris une douche rapide et me préparai. C’était agréable de pouvoir me coiffer et me maquiller ; cela rendait les choses un peu plus normales. J’optai pour un tee-shirt que Lend avait choisi pour moi (rose et scintillant, c’est pas mignon ?) et j’étais prête à partir quarante-­cinq minutes avant l’heure prévue. Lend n’était même pas encore réveillé. N’ayant rien d’autre à faire, je descendis prendre un petit déjeuner.


    David était assis à table avec Arianna et les deux loups-garous.


    — Salut, dis-je avec l’impression d’être une intruse.


    David me sourit, et même Arianna me fit un petit signe de tête. Stacey et Luke me regardèrent à peine. Je crois que je leur faisais peur. Génial.


    — Les céréales sont dans le placard. Sers-toi, dit David.


    Ce que je fis, m’emparant d’un bol et d’une cuillère, puis m’asseyant au comptoir. J’essayai de ne pas écouter leur conversation, mais c’était une petite cuisine.


    — Si seulement nous savions comment cela les tue.


    — Attendez, quoi ?


    Je me retournai pour faire face au groupe.


    — Vous parlez de la fille qui tue les paranormaux ? Je l’ai vue.


    — C’est vrai ? Comment fait-elle ?


    Ils me lancèrent tous un regard intense, impatients.


    — C’est bizarre. Elle pose juste la main sur leur poitrine, et ils meurent. Il y a ensuite une empreinte de main, toute dorée et brillante, mais elle disparaît. Je pense que personne d’autre ne peut la voir.


    — Peux-tu me montrer exactement ce qu’elle a fait ? dit David en se levant. Tu es sûre qu’elle n’avait aucune arme, d’aucune sorte ?


    — Non, rien.


    Arianna se mit debout.


    — Montre-lui sur moi.


    C’était franchement flippant. Je n’avais pas très envie de mettre ma main sur la poitrine d’Arianna… même si elle n’avait pas été une morte-vivante. Pas mon truc. David, cependant, me regardait attentivement, alors je haussai les épaules.


    — D’accord, elle est arrivée et a posé sa main comme ça, puis…


    À l’instant où nous nous touchâmes, les yeux d’Arianna s’élargirent et elle se mit à convulser en poussant un cri horrible.


    David fit un bond en arrière, et je criai, retirant ma main avec terreur. Qu’avais-je fait ? J’étais vraiment comme Vivian, une meurtrière. J’attendais, assommée, que l’empreinte de main arrive et qu’Arianna s’effondre par terre. Et une part de moi, petite et terrible, attendait de voir ce que cela faisait.


    Ses convulsions se muèrent en gloussements.


    — Ah, je vous ai eus !


    Elle riait si fort qu’elle se plia en deux.


    Je m’appuyai contre le comptoir, cherchant ma respiration. Essayant de ne pas pleurer, je la poussai de l’épaule, manquant la faire tomber.


    — Espèce de débile mentale ! Je n’en reviens pas que tu aies fait ça !


    David soupira.


    — C’était vraiment de mauvais goût.


    Autour de la table, Stacey avait enfoui sa tête dans la poitrine de Luke. Elle pleurait et Luke avait l’air de vouloir arracher la tête d’Arianna.


    — Oh, rigolez un peu, dit-elle en continuant à rire. C’était grandiose, et vous le savez. Si tu avais vu ta tête. Tu as vraiment cru que tu étais en train de me tuer.


    — Oui, eh bien, là, j’en ai envie.


    Je lui lançai un regard noir. Je ne pouvais me sortir ce rêve idiot de la tête. En fait, j’avais encore pensé à Fille de Feu comme étant Vivian.


    — Hé, bonjour.


    Lend, qui entrait dans la cuisine, s’arrêta en voyant nos têtes.


    — Qu’est-ce que j’ai raté ?


    — Arianna est une grande comique, murmurai-je en me rasseyant pour finir mes céréales.


    — Evie nous montrait comment cette chose tue, et Arianna a décidé d’en faire quelque chose d’un peu plus dramatique, ajouta sèchement David.


    — C’était vraiment bien, dit Arianna en finissant par endiguer son fou rire.


    — Parliez-vous du poème ? demanda Lend. Qu’avez-vous découvert ?


    David secoua la tête.


    — Non, vous avez l’interdiction formelle de nous écouter. Ou de penser à tout ceci. Ou même d’envisager de penser à ceci, compris ?


    — Mais je…


    — Non. Je suis sérieux. Toi et Evie. Ceci n’est plus votre problème.


    Lend fit les gros yeux en prenant des céréales et en s’asseyant à côté de moi. Franchement, cela faisait si longtemps que je subissais tant de pression que c’était un soulagement de m’en décharger au profit des adultes. Je ne voulais plus penser aux fées ou à des filles en feu. Pour une fois, j’allais suivre les règles de David. Il était temps que j’aie seize ans.


    Je sortis de mon esprit l’image du corps sans vie de Lish avec un geste de culpabilité. Ce n’était pas mon combat. J’avais déjà donné.


    — Es-tu prête ? demanda Lend.


    — Ah, oui.


    J’étais plus que prête. Des distractions, s’il vous plaît.


    — Y a-t-il beaucoup de paranormaux à l’école aussi ? Des vampires ?


    Arianna pouffa de rire.


    — Pourquoi veux-tu qu’un vampire aille à l’école secondaire ?


    — Bien, alors comme je n’ai pas à me soucier de toi aujourd’hui, l’école secondaire s’annonce déjà super.


    — Vous feriez mieux d’y aller, dit le père de Lend en regardant la pendule.


    Je suivis Lend dans la voiture en bondissant presque.


    Nous nous garâmes dans un stationnement bondé, devant un bâtiment en brique qui comportait plusieurs ailes. Je sautai de la voiture, attendant impatiemment que Lend rassemble ses livres et son sac à dos.


    — Nous allons d’abord passer par le secrétariat pour t’enregistrer.


    Nous passâmes des doubles portes vitrées et deux femmes enjouées nous accueillirent. Lend leur adressa un sourire victorieux.


    — J’ai mon billet d’absence et je veux enregistrer mon invitée. Je pense que mon père vous a appelés ?


    — Ah, oui, dit l’une des deux, une femme potelée avec de courts cheveux roux bouclés. Tu étais malade, mon cœur ?


    — Oui. Très malade.


    Lend lui tendit un papier, qu’elle regarda, puis elle entra quelque chose dans l’ordinateur. Elle me tendit un laissez-passer de visiteur, que j’accrochai au revers de mon chemisier avec réticence. Nul.


    — C’est bon, tout est réglé.


    — Merci.


    J’avais des papillons dans le ventre au moment de pénétrer dans le hall principal.


    C’était fantastique. Sans rire, c’était incroyable. L’école était assez terne et décrépite, mais les jeunes ! Des adolescents, partout ! Des adolescents totalement insouciants, délicieusement ordinaires ! Je n’en avais jamais vu tant à la fois. Lend et moi coupâmes à travers le flot humain et traversâmes le hall. Je remarquai que personne ne faisait attention à nous. Ils se saluaient, se criaient des bonjours, s’insultaient en argot que je n’avais jamais entendu, mais que j’espérais apprendre. Et j’étais au milieu de tout ça.


    J’étais normale. C’était le paradis.


    Nous empruntâmes un couloir annexe, et Lend s’arrêta, levant les mains de façon solennelle.


    — Je te présente… mon casier.


    Il était bleu-vert et la peinture s’écaillant dans les coins révélait une précédente teinte fauve. Je tendis le bras et posai ma main sur le métal froid.


    — Alors, est-ce que tout est comme tu l’imaginais ? demanda-t-il.


    — Comme je l’imaginais et mieux encore, murmurai-je, puis j’éclatai de rire. Franchement, tout est… C’est incroyable ! Je ne peux pas croire que tu fasses ça tous les jours !


    — C’est amusant, parce que la plupart des gens ici, moi compris, aimeraient vraiment ne pas avoir à le faire.


    — C’est parce que vous ne savez pas à quel point ce qui est normal est précieux.


    Je mis les mains sur mes hanches et regardai autour de moi.


    — Bon. Si j’en crois Easton Heights, une bagarre pour une fille devrait se déclencher à un moment quelconque de la journée, suivie d’une dispute entre filles en pleurs dans les toilettes. Dois-je garder les yeux ouverts ? Et, plus important, dois-je participer à la bagarre, ou juste regarder ?


    Lend rit.


    — Euh, cela ne va sans doute pas arriver. Nous allons assister aux cours, déjeuner, retourner en cours, et tu comprendras que l’école secondaire est mortellement ennuyeuse.


    — Aucune chance, dis-je avec un grand sourire. C’est déjà fantastique.


    • • •


    À la fin de la plus merveilleuse de toutes mes journées, nous étions assis dans la voiture, à attendre que la file du stationnement diminue.


    — Alors, tu aimes l’école secondaire ? demanda Lend.


    — Voyons, dis-je en fronçant pensivement les sourcils. L’histoire, c’est ennuyeux, je le savais déjà. Certains cours sont délirants, chouette surprise. Même les gens normaux sont bizarres, je l’avais déjà compris. Pas de créatures vicieuses à maîtriser à l’aide de mon pistolet paralysant, c’est toujours apprécié. Oui, je trouve que l’école secondaire, c’est plutôt sympa.


    Et ça l’était. J’étais même allée en cours d’arts plas-tiques. Le professeur m’avait fait poser comme modèle devant toute la classe, ce qui était presque plus effrayant que de se retrouver dans une pièce pleine de vampires. Au moins, je savais ce que les vampires pensaient.


    En sortant du stationnement, je vis une affiche enjoignant les étudiants à acheter leur forfait de bal des finissants.


    — Vous n’avez pas encore eu votre bal des finissants ?


    — Ah. Non, je ne crois pas.


    Lend se raidit sur son siège et resta silencieux.


    Oh, merde… Il pensait probablement que je disais ça pour qu’il m’invite, ce dont il n’avait pas envie, et maintenant, il se sentait gêné. Nous parcourûmes la moitié du chemin dans un silence religieux, notre belle journée gâchée. Bien joué, Evie.


    — Bon, dit-il finalement. Est-ce que… Enfin, c’est un peu nul, mais voudrais-tu aller au bal des ? Avec moi ?


    — Sérieusement ?


    Il haussa les épaules sans quitter la route des yeux.


    — Tu n’es pas obligée, je me suis dit que peut-être…


    — Oui ! J’adorerais ! Absolument ! Enfin, ça devrait être amusant, non ?


    J’aurais pu faire fondre la glace tellement mon sourire était lumineux.


    Un sourire éclaira le visage de Lend aussi, ce qui me fit me rendre compte à quel point il avait eu l’air nerveux avant. Pas étonnant qu’il soit resté silencieux !


    — Super. Ça va être marrant.


    L’après-midi passa rapidement. Chaque fois que je pensais au bal des finissants, un étourdissant sentiment d’irréalité fondait sur moi. Cela ne pouvait être ma vie. C’était tellement dingue. J’irais au bal des finissants — mon bal des finissants— avec Lend.


     

  


  
    Des filles, des pleurs, des loups


    Le dîner me mit légèrement mal à l’aise. Cela faisait des années que je n’avais pas eu droit à un véritable dîner en famille. Au Centre, il arrivait que Raquel ou Charlotte mange avec moi ; quand ce n’était pas le cas, j’emportais mon repas au Centre de traitement, mais ce n’était pas comme si Lish venait s’asseoir à table avec moi.


    Pas de pleurs à la table du dîner. Interdiction de penser à Lish.


    Stacey et Luke étaient assis à l’autre bout de la table et, chaque fois que je levais les yeux, Stacey me lançait un regard tantôt terrifié, tantôt furieux. Même un contact visuel avec l’un des deux m’était difficile, maintenant que je savais ce qui leur serait arrivé s’ils avaient été attrapés par l’AICP.


    David avait passé tout le dîner au téléphone dans l’autre pièce. Il arriva au moment où on finissait de manger et s’assit lourdement sur sa chaise, un sourire las et soulagé sur le visage. Il se tourna vers moi.


    — On a réussi.


    — Réussi quoi ? demandai-je.


    — Je n’ai rien voulu dire avant que tout le monde soit en sécurité, mais ton tuyau sur le Canada a suffi. J’ai un vieil ami qui est un cpc, contrôleur des paranormaux canadiens. Ils ont toujours maintenu une distance avec l’AICP parce qu’ils étaient mal à l’aise avec l’idée qu’une organisation internationale ait des droits sur leurs concitoyens. Il a retracé l’activité de l’AICP et, grâce à tes informations, il a trouvé tous les loups-garous.


    Je m’adossai contre ma chaise.


    — Tous ? Et ils ont enlevé les bracelets électroniques ?


    David opina joyeusement. Les yeux de Stacey s’agrandirent. Je ne pus déchiffrer son expression.


    — Où vont-ils aller ?


    Ils ne pouvaient revenir à leur ancienne vie, car l’AICP avait des archives sur eux tous. Ils auraient été instantanément retrouvés.


    — Certains vont être enrôlés comme cpc et seront cachés juste sous le nez de l’AICP. D’autres viennent d’arriver en ville en bus afin que nous leur fournissions une nouvelle identité et que nous les aidions à s’installer quelque part.


    — Ici ? murmura Stacey. Et…


    On sonna à la porte. Stacey se tourna vers l’entrée, le visage blanc comme un linge.


    Déconcerté, Lend se leva pour répondre. Au bout de quelques secondes, il revint. Avec Charlotte.


    — Charlotte ! dis-je, stupéfaite.


    Stacey se leva et fondit en larmes, jetant ses bras autour du cou de Charlotte.


    — Je suis tellement désolée, sanglota Stacey en enfouissant son visage dans l’épaule de Charlotte. Je n’aurais jamais dû dire ces choses… je n’aurais jamais dû… Je suis désolée.


    Des larmes coulaient également sur le visage de mon ancienne préceptrice et, attirant Stacey contre elle, elle lui caressa les cheveux.


    — Tout va bien. Vraiment, tout va bien. Moi aussi, je suis désolée.


    Je compris à cet instant pourquoi Stacey me semblait familière. C’était elle, le membre de la famille de Charlotte que celle-ci avait attaqué, geste dont elle s’était sentie tellement coupable qu’elle avait tenté de se suicider.


    David et Arianna se levèrent ; Lend et moi les suivîmes, laissant un peu d’intimité aux deux sœurs. Ma culpabilité se réveilla, nouant mon estomac. Je savais que rien de tout cela n’était ma faute. Je n’avais pas transformé Charlotte en monstre, et je ne lui avais pas fait mordre sa sœur. Je ne les avais pas personnellement séparées au moment où elles avaient tant besoin l’une de l’autre. Mais, encore une fois, j’avais aidé l’AICP à chacune des étapes.


    — Bon, d’autres nouvelles ? demanda Arianna en allumant une cigarette tandis que nous nous rassemblions sous la véranda.


    — Tu sais que je n’aime pas que tu fumes ces trucs, dit David en fronçant les sourcils.


    — Oh, parce qu’elles pourraient me tuer ?


    Elle eut un sourire amer, mais la jeta.


    David soupira.


    — Les nouvelles ne sont pas bonnes. L’AICP a perdu un autre centre.


    — Lequel ? demandai-je, la peur me serrant la gorge.


    — Bucarest.


    Bucarest, donc principalement des vampires. Je fus aussitôt soulagée, puis je me sentis encore plus coupable. Aurais-je été soulagée si Arianna avait été l’une des victimes ?


    — Au moins, Bucarest, c’est loin, murmura-t-elle.


    — Les attaques empirent. Je vais éloigner le plus grand nombre de paranormaux possible. Ce n’est plus sûr d’en avoir une telle concentration ici. On ignore comment elle trouve les lieux ; on ne peut prendre aucun risque.


    — Et pour ceux qui restent ? demanda Lend.


    — On va se débrouiller. Il semblerait que sa cible soit l’AICP, donc avec un peu de chance, on restera à côté. Pendant ce temps, mes relations vont faire sortir autant de paranormaux entravés qu’ils le peuvent et vont les filtrer par notre intermédiaire.


    — Que fait l’AICP ? demandai-je.


    Ils devaient sûrement faire quelque chose pour se protéger, eux et leurs paranormaux.


    — D’après ce que je sais, ils courent comme des poulets sans tête, dit David avec un soupir. Ils essaient de mettre en place un plan d’urgence, de faire bouger les choses, mais ils ont toujours été les tyrans, pas les victimes. Ils ne savent pas comment s’y prendre.


    — Que pouvons-nous faire ? demanda Lend.


    — Tu peux rentrer et faire tes devoirs.


    Lend fut sur le point de protester, mais David le fit taire en levant sa main.


    — Ceci n’est pas votre problème. À l’intérieur, devoirs, tout de suite.


    Je suivis Lend et m’assis à côté de lui sur le canapé tandis qu’il transpirait sur son livre de calcul. Je savais qu’il était frustré, mais, cette fois-ci, j’étais d’accord avec David. Si l’AICP ne pouvait rien faire, qui le pouvait ? Le mieux que nous pouvions faire, c’était de protéger les paranormaux et nous cacher.


    Les murmures provenant de la cuisine me rendaient nerveuse. Je ne savais pas quoi dire à Charlotte, comment compenser pour ce qu’on lui avait fait. Et pour ce à quoi j’avais participé.


    Au bout d’une heure environ, elle arriva avec Stacey et Luke, ainsi que des valises. Stacey m’adressa un petit sourire et s’en alla, mais Charlotte s’arrêta. Je me levai avec embarras, les yeux au sol.


    — Charlotte, je ne savais pas… Je suis vraiment désolée.


    Elle posa sa main sur mon épaule et je levai les yeux. Ses doux yeux bleus brillaient par-dessus ses yeux jaunes de loup.


    — Je t’en prie, ne t’excuse pas. Nous sommes toutes les deux libres, maintenant. Profites-en.


    Elle se pencha et déposa un baiser sur ma joue, puis elle partit, m’adressant un dernier sourire. Pour une fois, il ne contenait pas la moindre trace de tristesse.


     

  


  
    HÉ, idiote


    Je fus soulagée quand, plus tard, Lend finit par fermer ses livres ; j’avais passé trop de temps assise là, à cogiter sur les amis perdus, les loups, les attaques croissantes de Fille de Feu. J’en avais assez de me sentir coupable et effrayée.


    — Tu veux regarder un film ou autre chose ?


    J’acceptai avec enthousiasme et nous essayâmes plusieurs chaînes, débattant des mérites des différents films que l’on pouvait commander. Mettant en route une comédie romantique (oui, j’avais clairement gagné la partie), je m’installai confortablement sur le canapé tandis que Lend alla préparer du maïs soufflé. Quand il revint, il s’assit de façon à ce que nous nous touchions.


    Juste après le générique, il prit ma main et entrelaça ses doigts avec les miens. Je sus, aux bonds joyeux et triomphants que fit mon ventre, que, cette fois, nous nous tenions la main pour de bon. Et c’était la chose la plus merveilleuse qui soit.


    Ai-je déjà dit que la peau de Lend était fantastique ? Incroyablement douce et lisse. Et sa main était si chaude que c’en était merveilleux. Pas une chaleur bizarre, rampant sur mon bras comme celle de Reth, juste une chaleur très normale, agréable. Une chaleur qui réconforte, qui rend ­heureux. Une chaleur de sur-un-petit-nuage, de je-suis-main-dans-la-main-avec-un-super-joli-garçon-qui-­m’emmène-au-bal des finissants.


    Avec son pouce, il caressa le dessus du mien.


    — Est-ce que ça te plaît ? murmura-t-il.


    J’adorais qu’il ait l’air nerveux.


    Je me pelotonnai contre lui, pressant sa main et appuyant ma tête sur son épaule.


    — Oui.


    Je fis un si grand sourire que j’eus l’impression que mon visage allait s’ouvrir en deux.


    — Ça me va.


    Il poussa un soupir de soulagement et posa sa tête sur la mienne.


    Quand le film fut presque fini (le meilleur des films — aucune idée de ce que c’était, pourtant, je n’y ai pas vraiment prêté attention), le père de Lend entra dans la pièce. Je relevai rapidement la tête, mais Lend ne bougea pas. Au bout d’une seconde passée à observer la scène, David sourit.


    — Je vais au lit. Ne vous couchez pas trop tard, il y a école demain.


    — D’accord, papa, bonne nuit.


    — Bonne nuit, ajoutai-je.


    Ça c’était bien passé. Je remis ma tête sur l’épaule de Lend, souhaitant que le film ne s’arrête jamais.


    J’imagine que c’était pareil pour Lend, parce que lorsque le générique déroula, il dit :


    — Tu veux regarder un autre film ?


    — Oui !


    Plus que jamais.


    Il choisit un autre film, puis jeta une couverture sur nos jambes. Les dernières semaines avaient été si bizarres et effrayantes que ce petit intermède de merveilleuse normalité était la meilleure chose qui me soit jamais arrivée.


    À la moitié du film, mes yeux se fermèrent. Quand je les rouvris, la lumière était différente dans la pièce. Je ne sus dire pourquoi jusqu’à ce que je me rende compte qu’elle était plus chaude, plus brillante, et qu’elle ne venait pas de la télé. Je levai la tête. Vivian était assise sur le fauteuil et regardait le film. Son cercle de flammes dorées était installé derrière elle, tentant.


    — Que fais-tu ? sifflai-je.


    Je regardai Lend ; il regardait la télé, inconscient de sa présence. Puis, je lançai de nouveau un regard noir à Vivian.


    — Tu ne devrais pas être ici !


    Elle leva les yeux au ciel, s’avachit, posant les pieds sur la table basse.


    — Détends-toi, je ne suis pas ici.


    Je fronçai les sourcils.


    — Ah, je dors.


    — Hein ?


    — C’est tellement idiot. Tu n’es pas réelle.


    Elle haussa les sourcils.


    — Ah non ? Aïe. Moi qui croyais qu’on était connectées.


    — Tu es juste mon esprit qui essaie de donner un sens à tout ce qui s’est passé.


    — Wouah. D’accord.


    Elle sourit, une lueur malicieuse dans ses yeux pâles.


    — Et si je te le prouvais ? Tu as toujours cette espèce de téléphone de l’AICP ?


    — Je ne sais pas.


    Je n’aimais pas la tournure que prenaient les choses.


    — Trouve-le et regarde tes messages.


    Je sentis mon estomac se nouer. Tout ceci était ridicule, c’était un rêve.


    — Si tu étais réelle, je serais totalement effrayée.


    — Pourquoi ?


    — Parce que tu es folle et que tu cours partout en tuant des gens.


    — Je ne tue pas des gens.


    — Tu as tué Lish et Jacques, et tous ces vampires !


    — Oui, mais aux dernières nouvelles… ce ne sont pas des gens.


    — Peu importe. Et tu ne peux pas enlever ce truc brillant débile ? Ça me fait mal aux yeux.


    La vérité, c’était que j’avais envie de regarder ce que c’était. Si Lend ne me retenait pas si fermement sur le canapé, j’aurais déjà rejoint les flammes.


    Elle rit.


    — Tu es si étrange. N’en as-tu pas déjà eu davantage ?


    — Non ! Je n’en veux pas.


    Mes yeux qui s’attardaient sur la masse éclatante me trahirent probablement.


    — Eh bien, tu es plus lumineuse que la dernière fois. Je pensais que tu t’en étais aperçue.


    Je baissai les yeux. Mon tee-shirt avait disparu et j’étais assise là, en soutien-gorge. Il ne faisait aucun doute que mon cœur était plus brillant.


    — C’est bizarre, dis-je, tant pour l’absence de chemisier que pour les flammes plus brillantes.


    Je regardai Lend, paniquant au sujet de ma demi-nudité, mais il avait toujours les yeux rivés sur la télévision. Je me retournai vers Vivian.


    — Je n’ai rien fait. Et je sais que Reth n’est pas venu dans le coin.


    Vivian haussa les épaules. Elle continua à regarder le film.


    — Tu ne peux pas continuer toute seule pour toujours, tu sais.


    — Que veux-tu dire ?


    — Je veux dire que tu prends déjà un temps qui ne t’appartient pas. Quand ils t’ont faite, ils ne t’en ont donné qu’un petit peu.


    — Attends… Ils m’ont faite ?


    Reth avait dit la même chose.


    — Tu parles de nos parents ? Tu les as connus ?


    — Donc, tu ne crois toujours pas que je suis réelle, mais tu veux que je réponde à tes questions ? Reconnais-le, tu sais que c’est vrai. En tout cas, qu’est-ce qui t’a fait croire qu’on avait des parents ?


    Je fronçai les sourcils, luttant contre la panique.


    — Ne sois pas idiote. Bien sûr que oui. Comment ­pourrions-­nous être sœurs, autrement ?


    — Nous sommes deux de la même espèce. J’imagine que cela fait de nous des parentes, non ?


    — Très bien, mademoiselle Deux-de-la-même-espèce, que sommes-nous, alors ?


    — Celles qui sont vides. Ils ne t’ont rien dit ?


    — Qui ?


    Je criais presque, maintenant. Elle était vraiment frustrante et la tentation que représentaient les flammes derrière elle me tapait sur les nerfs. Je les voulais.


    — Pas étonnant que tu sois si troublée. Quoi, tes fées t’ont perdue quand tu étais bébé, ou quoi ?


    Elle remarqua mon regard vide et rit.


    — Mais oui ! Elle est bonne celle-là. J’adore les fées. Des idiotes. Alors, la cour essaie de me dresser contre toi en une sorte d’épreuve de force et tu n’es au courant de rien.


    — Je croyais que tu ne connaissais aucune fée.


    — Non, j’ai dit que je n’avais jamais pris l’âme d’une fée. Elles ne me laissent pas les toucher… Elles ne sont pas aussi stupides. Bref, ce que j’essaie de dire c’est : qui s’intéresse à elles ? Elles se mêlent toujours de tout, essaient d’arranger les choses pour qu’elles collent à leurs petits poèmes. Toi et moi, c’est ce qui compte. Alors, laisse tomber les fées, soyons une famille.


    Elle me sourit, son visage à la fois tendre et légèrement fou.


    De quoi parlait-elle ? Avait-elle été élevée par des fées ? Et pourquoi ses flammes idiotes n’arrêtaient-elles pas de tourbillonner, de m’attirer ?


    — Je ne sais pas.


    Je fermai les yeux.


    — Je ne comprends rien à ce que tu dis. Et je n’aime pas ce que tu fais.


    — Grandis, Evie. Tu ferais mieux de t’y mettre, si tu veux rester en vie.


    — Vas-tu me tuer, alors ?


    J’ouvris les yeux et la regardai d’un air mauvais.


    — Non, idiote. Tu vas te tuer toute seule si tu ne comprends pas. J’en ai assez. J’y vais. Mais vérifie ton communicateur et ensuite appelle-moi. Nous en parlerons… En connaissance de cause, la prochaine fois.


    Elle me sourit, puis les flammes dorées furent aspirées en elle. Je me protégeai les yeux de sa lumière et sentis des larmes monter. J’ignorais si c’était à cause de l’extrême brillance des flammes ou parce que j’aurais tellement voulu qu’elles restent là. Qu’elles viennent vers moi pour me tenir au chaud.


    — Evie ?


    — Quoi ?


    J’ouvris les yeux et les plissai en prévision de la lumière attendue. Il n’y avait rien… Même pas la lueur de la télé.


    — Nous devrions aller au lit, murmura Lend. Je crois que tu t’es endormie.


    — Ah, oui.


    Je secouai la tête, tentant de sortir le rêve insidieux de mon esprit.


    — Est-ce que ça va ?


    — Quoi ? Ah, oui, ça va.


    Je pressai sa main, me forçai à sourire.


    — Je vais très bien.


    Je ne voulais rien autant que de monter avec Lend, peut-être même l’embrasser, mais je ne pouvais sortir le rêve de ma tête. Je lui souhaitai rapidement de passer une bonne nuit pour dissimuler ma nervosité et gagnai ma chambre. Je risquai un coup d’œil en enlevant mon tee-shirt. Ce n’était sans doute que le pouvoir de suggestion, mais mon cœur semblait plus brillant. Frustrée, sachant que c’était idiot et me sentant coupable, j’attendis d’entendre la porte de Lend se fermer, puis me faufilai en bas, dans la cuisine.


    J’étais certaine que mon communicateur ne serait pas là, certaine que David se serait montré assez soupçonneux pour le cacher, mais je le cherchai quand même. C’est alors que je le trouvai, dans un placard plein d’ustensiles de cuisine.


    Je le sortis.


    — C’est ridicule, murmurai-je.


    Il n’allait rien y avoir de bizarre, puisqu’il n’y avait rien de réel dans ces rêves. Je regardai l’écran. Douze nouveaux messages clignotaient. Le dernier avait été envoyé deux minutes plus tôt, depuis le communicateur de Raquel. Aucun de Vivian — Vivian n’était pas réelle, mais le fruit de mon imagination, elle n’était pas Fille de Feu. Je secouai la tête, soulagée. Puis, prise d’un serrement de cœur subit, Raquel me manqua. Je n’allais pas répondre, notamment parce que je dévoilerais ainsi ma localisation, mais j’avais envie de savoir ce qu’elle avait écrit, pour m’assurer qu’elle allait bien. J’ouvris le message.


    Je n’aurais pas dû.


    « Hé, idiote, disait-il. Où veux-tu qu’on se retrouve ? Bises, Vivian. »


     

  


  
    Ce que tu ne sais pas


    Je lâchai le communicateur comme s’il m’avait brûlé les mains. C’était bien réel. J’étais liée à tout, à Vivian. Pourquoi n’avais-je pas prêté davantage attention lorsqu’elle avait dit ce que nous étions. Et elle disait que j’étais en train de mourir, ou que j’allais mourir, ou…


    Je m’assis et posai ma tête sur la table. C’était tellement, tellement pénible. Si incroyablement pénible. Non seulement la folle tueuse de paranormaux en savait bien plus que moi et se faufilait dans ma tête, mais en plus, elle avait l’air de croire que nous devrions être ensemble. Et les fées étaient impliquées aussi, évidemment.


    Que bip pouvais-je bien être ?


    Mes plus anciens souvenirs concernaient les foyers. La police m’avait trouvée en train d’errer, nue et seule dans un parc, quand j’avais trois ans. Ils n’avaient trouvé aucun parent ; j’étais donc devenue pupille de la nation. Et si… Et si je n’avais pas eu de parents pour commencer ? D’où est-ce que je venais ?


    — Elle délire, murmurai-je à moi-même, le front appuyé contre la table en bois. Elle est folle. Nous ne sommes pas pareilles.


    — Evie ?


    Je me redressai d’un coup, surprise et effrayée. Le père de Lend se tenait sur le seuil de la cuisine.


    — Tu ne peux pas dormir ?


    — Non, non, je n’y arrive pas.


    Je me demandai si je devais lui en parler. Mais il m’aimait bien, il me faisait confiance. Que feraient-ils s’ils découvraient que la chose qui les terrifiait était ma sœur ? Qu’il était possible que je sois exactement identique à elle ? Mes yeux se remplirent de larmes. Pourquoi ne pouvais-je pas être juste normale ?


    — Moi non plus.


    Il prit un verre d’eau et s’assit de l’autre côté de la table.


    — J’ai une question.


    Je me demandai comment obtenir des réponses sans rien laisser échapper. Si David en avait. J’avais le sentiment d’en savoir plus que quiconque ici, maintenant, c’est-à-dire pas grand-chose.


    — Reth connaissait les paroles de ce poème sur Vi… sur la fille qui fait ça. Est-ce une sorte de prophétie féérique ?


    — Il le connaissait ? Très intéressant.


    David eut l’air pensif.


    — Reth est-il Seelie ou Unseelie ?


    — Quoi ?


    Encore quelque chose que j’ignorais.


    — Il y a deux sortes de fées… Deux cours. Les Seelie et les Unseelie. On ne t’a pas appris ça ?


    — Jamais entendu parler.


    Il fronça les sourcils.


    — Ils te font travailler avec les fées sans te parler de leurs différences ? T’ont-ils enseigné les traditions ou la magie des fées ?


    Je haussai les épaules.


    — Pas vraiment. Raquel ne répondait pas trop à mes questions. Elle disait toujours que cela n’avait aucune importance tant qu’on connaissait leur nom.


    — Mais ils ne travaillaient qu’avec des fées Seelie, n’est-ce pas ?


    Je haussai les épaules.


    — Je crois qu’ils prenaient ce qu’ils trouvaient.


    Il s’appuya contre le dossier de sa chaise, se frottant la figure avec lassitude, comme le faisait Lend.


    — Des idiots.


    — Sans rire. Quelle est la différence ?


    — Eh bien, de nombreuses fées sont indépendantes et pas vraiment investies dans une cour, mais toutes sont divisées en deux groupes de base. Les fées Seelie sont les bonnes fées — enfin, bonnes, façon de parler, bien sûr. Elles réussissent toujours à faire des sottises. Mais les Unseelie sont bien pires.


    — Ah, il est complètement Unseelie, alors. Vous l’avez vu. C’est lui qui a amené Fille de Feu à l’intérieur du Centre, aussi.


    — Et il savait pour la prophétie. Hum. Je me demande pourquoi les fées seraient impliquées. La vision de la banshie était claire, puisqu’elle a annoncé les morts.


    J’opinai, faisant comme si je comprenais ce qu’il disait, jusqu’à ce que je me souvienne de Lend disant qu’ils avaient obtenu l’information d’une banshie.


    — Il a mentionné autre chose.


    Je me mordis les lèvres. C’était le moment de mentir.


    — Il a parlé d’être vide. Qu’elle était une de Celles qui sont vides ?


    J’observai sa réaction, mais il eut l’air déconcerté.


    — Je ne sais pas. Cela ne m’évoque rien. Les fées opèrent à un autre niveau que le nôtre. Pour nous, une planifica-tion à long terme s’étale sur plusieurs années ; eux, ils prévoient les choses sur plusieurs siècles. Ils se mêlent surtout des affaires des humains, mais tous les vrais immortels sont déconnectés de notre espace-temps. Prends Cresseda, par exemple.


    Il eut un sourire attristé.


    — Essaie d’obtenir d’elle une réponse directe à quoi que ce soit. On dirait que son esprit ne fonctionne pas de la même façon. Enfin, on fait avec ce qu’on a.


    — Oui.


    Cresseda ! Peut-être allait-elle pouvoir répondre à mes questions. J’allais devoir attendre jusqu’au matin, puisque je serais incapable de m’y retrouver dans le noir, mais cela me laissa espérer que je pourrais comprendre quelque chose de tout cela.


    Il y avait encore une chose, cependant. Le message de Vivian venait du communicateur de Raquel. Je ne savais pas ce que cela signifiait, mais sûrement rien de bon.


    — Hum, dis-je, les yeux fixés sur la table, je sais que vous ne l’aimez probablement pas, mais Raquel — ma voix se brisa en prononçant son nom — a toujours été plutôt sympa avec moi. Et je crains qu’elle ne soit… Avez-vous déjà pu découvrir quelque chose ?


    David sourit et me tapota l’épaule en se levant.


    — J’allais te le dire demain matin. Je sais de source sûre qu’elle est vivante et en forme.


    — Vraiment ?


    Je levai vers lui des yeux pleins de larmes de soulagement. Bien qu’elle m’ait frustrée et déçue, elle était ma plus proche famille. Savoir qu’elle était vivante m’enlevait un poids énorme de la poitrine.


    — Pouvez-vous…


    J’avais envie de lui envoyer un message. Quelque chose, quoi que ce soit, pour qu’elle sache que j’allais bien.


    Mais elle allait forcément être déçue. Après tout ce que j’avais fait — perdre les bracelets électroniques qu’avait utilisés Vivian pour s’introduire dans le Centre, libérer Lend et fuir au lieu de suivre le protocole, ne pas revenir maintenant que j’étais en sécurité… Non, cela ne lui ferait pas plaisir d’avoir de mes nouvelles. Et ils me chercheraient, aussi. Non, il valait mieux ne rien faire.


    — Puis-je quoi ?


    — Rien.


    J’eus un petit sourire.


    — Je suis juste contente qu’elle aille bien. Vous êtes sûr ?


    — Absolument. Et maintenant, je vais essayer d’aller dormir.


    — Ah, oui, moi aussi.


    Plusieurs longues heures d’extrême nervosité plus tard, l’aube finit par se lever. J’étais épuisée et affamée. Il aurait fallu que ce soit à cause de Lend et de mon excitation à son égard que je passe la nuit éveillée dans mon lit — et non parce que j’étais terrifiée et paranoïaque en raison de cette espèce de sœur flippante et à ses petites visites nocturnes.


    Vers sept heures, Lend frappa à la porte.


    — Oui ?


    Il jeta un coup d’œil à l’intérieur. Mon Dieu, il était adorable.


    — Hé… Veux-tu venir à l’école avec moi ? Ce n’est qu’une demi-journée.


    — Je ne me sens pas très bien.


    J’espérais qu’il pouvait voir à quel point je le regrettais. C’était ma seule occasion de voir sa mère sans avoir à répondre aux questions de Lend ou de David. Je n’étais pas prête à affronter un interrogatoire.


    — Oh, bien sûr. Fainéante. Je serai de retour avant midi.


    Il me fit un grand sourire, et j’eus l’impression d’être la plus mauvaise personne du monde.


    — J’ai hâte, dis-je en souriant.


    Je restai aux aguets jusqu’à ce que je sois certaine que la maison fût vide, puis j’enfilai une veste. J’enfonçai Tasey dans ma poche. Lend et son père avaient beau se satisfaire du fait que Cresseda avait fait fuir Reth, je ne voulais prendre aucun risque.


    Le chemin sembla plus court, cette fois, sans doute parce que j’étais nerveuse au sujet de ce que Cresseda allait me dire. Chaque craquement de brindille me faisait sursauter, certaine que Reth — ou pire, Vivian — allait sortir tran­quillement des arbres.


    Quand j’atteignis le bord de l’étang, je m’arrêtai, interdite. Je n’avais aucune idée de la façon dont j’allais la faire venir. Lend avait fait des ricochets, mais je n’aurais pas su comment faire même si ma vie en dépendait. Fronçant les sourcils, je choisis un caillou qui semblait idéal et je tentai d’imiter son impeccable coup de poignet. Je fus récompensée par un plouf très maladroit. Aucun ricochet. J’essayai encore ; pas de chance. La matinée promettait d’être longue. Après avoir fait plonger quatre autres cailloux, j’étais sur le point d’abandonner quand le milieu de l’étang se mit à tournoyer.


    Cresseda se forma devant moi. Le givre avait pratiquement disparu, et elle était beaucoup plus proche cette fois.


    — Ah, euh, salut.


    — Evelyn, dit-elle de sa voix si mélodieuse.


    — Je me demandais si, peut-être, vous pourriez répondre à quelques-unes de mes questions.


    Elle me regarda, grave et triste.


    — Comme je l’ai dit, tu ne fais pas partie du monde des eaux, mais de celui de l’esprit et du feu.


    — Oui, mais savez-vous ce qu’est une Vide ?


    — Tu es une Vide.


    D’accord, pas très utile.


    — Oui, mais qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que cela signifie ?


    — Cela n’a pas été déterminé. Tu dois encore choisir, tu n’as pas été remplie.


    Ma voix se brisa, des larmes me montant aux yeux.


    — Et si je ne veux pas être remplie ?


    — On ne peut pas changer sa nature.


    Comme pour m’en faire la démonstration, elle sourit tristement et me tendit sa main. J’avançai la mienne, hésitante, et la touchai. Je passai à travers.


    — Je ne veux rien être du tout.


    Les larmes arrivaient pour de bon.


    — Je ne veux pas être comme elle, comme Vivian. Je ne veux faire de mal à personne. Vais-je faire du mal aux gens ?


    — Personne ne peut t’y obliger, petite. Tu es prise entre deux mondes, tout à fait comme mon Lend. Tu voudras le feu, tu voudras être remplie. C’est ta nature. J’espère que tu ne céderas pas, mais elle est bien plus forte que toi.


    Elle me sourit, tendant la main comme pour sécher mes larmes.


    — Accroche-toi à ce qui est bon dans ta vie. Sois bonne avec mon fils.


    Puis, l’eau dégringola et elle perdit toute forme tandis qu’elle replongeait dans l’étang.


    Je repartis avec l’impression d’avoir très froid et d’être seule. Elle ne m’avait pas donné grand-chose. Je ne comprenais toujours pas ce qu’étaient les Vides ni pourquoi j’en étais une. J’étais déprimée et me demandais si je ne ferais pas mieux d’aller voir Vivian tout de suite. Elle semblait être la seule à comprendre ce qui se passait.


    Mais je pensai alors à ce que Cresseda avait dit — Lend et moi étions identiques, coincés entre deux mondes. Et, bien qu’elle sût ce que j’étais, elle n’avait pas essayé de me tuer, ne m’avait pas dit de rester loin de son fils. Mes pas se firent plus légers tandis que je m’attardais là-dessus. Cresseda ne pensait pas que j’étais dangereuse et j’allais prendre ce que je pouvais. Que les sottises de Vivian et des fées continuent sans moi. Je m’en moquais.


    D’accord, cela m’obsédait et m’inquiétait au plus haut point, mais je n’allais pas m’impliquer. Ma relation avec Vivian n’avait aucune importance. Je n’étais pas comme elle ; je me fichais d’être vide. Les seules choses dont je souhaitais me remplir étaient les pensées heureuses au souvenir de la main de Lend dans la mienne.

  


  
    mensonges, MENSONGES et poignet en feu


    Mes yeux s’ouvrirent brusquement et, avec panique, le monde entier chavirait. Lend rit et continua à sauter au bout du lit. J’empoignai mon oreiller et le lui lançai. Il l’attrapa et s’assit en tailleur sur le lit, face à moi.


    — Paresseuse, dit-il.


    Je m’assis et plissai les yeux.


    — Hé, ce sont les premières vacances que je prends depuis l’âge de huit ans. Laisse-moi faire une pause.


    — Très bien. Mais c’était ennuyeux, l’école, sans toi. Personne qui hallucine devant les casiers ou quoi que ce soit d’autre.


    — Ils ne connaissent pas leur chance.


    Il baissa les yeux sur le couvre-lit.


    — Je me demandais si tu aimerais sortir avec des gens ce soir. Un groupe de mes amis va à la pizzeria.


    Je me redressai brutalement.


    — Oh, mon Dieu, tu veux dire une vraie sortie ? Avec des vrais ados ?


    — Je le crains, hélas.


    Je me jetai en travers du lit et passai mes bras autour de son cou.


    — C’est comme un rêve qui devient réalité !


    Il mit ses bras autour de mon dos.


    — C’est vraiment facile de te rendre heureuse, tu sais ?


    — Mais… Oh, non !


    Je me reculai pour pouvoir le regarder ; il ne bougea pas ses bras.


    — Tu es puni ! Vas-tu passer par la fenêtre et voler une voiture ?


    — Oui, parce que je suis cinglé et qu’on est dans l’une de tes séries télévisées. J’ai déjà demandé à mon père. Il m’a donné son accord.


    — Mon Dieu, discipline de fer, hein ?


    — Je crois qu’il est content que je fasse enfin des choses normales. Il s’est toujours inquiété du fait que je sois trop isolé.


    Je souris, triste à l’idée de n’avoir personne qui s’inquiète de ma vie sociale. Enfin, bien sûr, Raquel s’inquiétait de savoir si j’étais en vie, ou si mes devoirs de français étaient faits (peut-être pas dans cet ordre), mais sur le plan émotionnel, elle était assez distante. J’espérai que David savait de quoi il parlait en disant qu’elle allait bien.


    — Quoi ?


    — Que veux-tu dire par quoi ?


    — Quelque chose t’inquiète.


    Je regardai dans ses véritables yeux, tentant de sourire. Je n’avais pas envie de parler de Raquel maintenant. Je savais que j’aurais dû, mais il était plus facile de se concentrer sur des choses gaies, et la façon dont Vivian s’était procuré le communicateur de Raquel n’en faisait absolument pas partie.


    — Je m’inquiète au sujet de pas mal de choses, ces temps-ci.


    — Je peux t’aider ?


    — Peut-être. Nous en parlerons plus tard, d’accord ? J’ai un rendez-vous pour lequel je dois me préparer.


    — Il va te falloir trois heures pour te préparer ?


    — Je ne sais pas. Mon rendez-vous est plutôt pas mal… Il vaudrait mieux que je ressemble à quelque chose.


    Il rit, me lâcha et sauta du lit.


    — Ouais, le mien aussi. Je devrais peut-être me changer ?


    Il scintilla, revêtant son costume aux cheveux blonds et aux yeux bleus.


    — Qu’en penses-tu ? Ce visage me donne-t-il l’air gras ?


    Je ris.


    — Peut-être l’Asiatique, ce soir ?


    Il scintilla encore et devint le joli garçon chinois.


    — C’est mieux ?


    — Hum. Je ne sais pas, pas trop à mon goût.


    — Quel est ton goût ?


    Sa voix changeait en fonction de son apparence. Cela m’agaçait, comme d’habitude.


    — J’aime les garçons couleur d’eau.


    Il baissa les yeux au sol.


    — Tu aimes vraiment mon apparence ? Cela ne te fait pas, je ne sais pas, flipper ?


    Je me levai, posai ma main sur son visage, me concentrant pour voir sous son masque.


    — J’aime vraiment ton apparence. Aucun de ces visages que tu revêts n’est comparable.


    Il fronça nerveusement les sourcils. Puis, il scintilla et la couleur disparut, ne laissant que lui. Je ne l’avais pas vu ainsi depuis qu’il était resté inconscient. J’avais oublié à quel point c’était extraordinaire. Je souris, laissant ma main sur son visage. Sa texture avait changé. Elle était encore plus douce et plus lisse, si une telle chose était possible.


    — Te voilà.


    Si je me concentrais sur ses yeux, je pouvais apercevoir son visage entier dans ma vision périphérique ; c’était quand j’essayais de regarder autre chose qu’il s’évanouissait.


    — Me voilà, dit-il doucement, avec sa véritable voix.


    Elle ressemblait à celle de sa mère, plus riche et plus humaine, la rendant bien plus chaude et plus familière. C’était comme se glisser dans un bain chaud quand on est glacé ; je n’aurais pu imaginer une voix plus agréable.


    — Je crois que tu dois le savoir, dis-je en faisant semblant d’être contrariée. Je ne vais pas me satisfaire de tes autres voix, maintenant que j’ai entendu la vraie.


    Il rit et mes genoux se dérobèrent. Reth répandant sa chaleur en moi n’était rien en comparaison à ce que je ressentais pour Lend, à ce que son rire déclenchait en moi.


    — Tu es vraiment incroyable, tu le sais, Evie ?


    — Je crois que je l’ai compris.


    Lui adressant un sourire malicieux, je déplaçai ma main de son visage et entourai son cou de mes bras.


    Il posa une main derrière mon dos, m’attirant vers lui, puis fit courir un doigt le long de ma mâchoire. J’étais sur le point de suffoquer, presque effrayée, maintenant que le baiser dont j’avais si longtemps rêvé allait se produire. Nos lèvres n’étaient espacées que de quelques centimètres. Puis, son visage devint grave et nos lèvres ne furent plus espacées du tout.


    Je fermai les yeux et me laissai aller. Ses lèvres — oh, bip, ses lèvres —, dire que j’avais cru que sa peau était ce qu’il y avait de plus doux ! Et chaudes comme vous ne pouvez l’imaginer. J’avais l’impression de flotter : je ne pouvais pas croire que j’étais là, à embrasser Lend, et c’était le meilleur baiser du monde.


    Au bout de quelques secondes, je me demandai si j’étais censée faire quelque chose d’autre. Je n’avais jamais fait ça avant. Lend devait penser à la même chose, car il bougea lentement ses lèvres. Je répondis avec les miennes et nous restâmes là, dans sa chambre, à découvrir comment on embrassait.


    C’était totalement incroyable.


    J’aurais pu faire ça toute la journée. Pourquoi diable ne l’avais-je pas fait avant ? Après ce qui sembla être à la fois une éternité et une fraction de seconde, nous nous écartâmes. Lend me regarda.


    — Es-tu sûre que c’était ton premier baiser ? demanda-t-il avec sa voix merveilleuse, me dévisageant avec une expression soupçonneuse feinte.


    — Pas toi ?


    Oh non. Et si je me trompais ?


    Il rit.


    — Oui. Mais j’aimerais bien recommencer.


    Je répondis en me penchant et en écrasant délibérément ma bouche contre la sienne.


    Nous commencions à vraiment bien nous débrouiller quand un coup à la porte nous sépara brutalement.


    — On laisse les portes ouvertes, s’il vous plaît, dit le père de Lend à travers la porte fermée.


    — Euh, oui, désolé Papa, dit Lend. La couleur revint à toute allure en lui et il reprit son apparence habituelle.


    Il sourit en ouvrant la porte.


    — Je lui disais pour ce soir.


    — Depuis quarante-cinq minutes ? dit David en haussant les sourcils.


    Merde, si longtemps ? Je rougis de la tête aux pieds, mais Lend rit.


    — Pourquoi ne venez-vous pas en parler en bas ?


    — Bien sûr.


    Lend me tendit sa main, que je pris, encore gênée. Je passai les heures suivantes dans un état de fébrilité étourdissante. Je ne cessai de me rappeler que nous nous étions embrassés — j’avais été embrassée ! —, et le vertige revenait.


    Ce fut enfin l’heure d’y aller. Lend semblait plus détendu et heureux que jamais sur la route, plaisantant sur le fait qu’il allait me faire payer la sortie.


    La pizzeria était super — bondée et bruyante, avec une lumière tamisée et des tables pourvues de bancs. John, un garçon dégingandé aux cheveux roux que j’avais vu au lycée, nous fit signe depuis une table dans le fond, près des jeux d’arcade. Il y avait cinq autres jeunes, dont certains que j’avais déjà rencontrés.


    Une fille que je ne connaissais pas fit un grand sourire à Lend, visiblement excitée de le voir. Jolie, les cheveux noirs et trop maquillée. Je n’aimais pas sa manière de le regarder ni la façon dont elle se penchait en avant en profitant au maximum de son chemisier court. Je me rapprochai de Lend et j’aurais aimé qu’on se tienne la main. J’avais cependant appris à me battre contre des prédateurs qu’elle n’au-rait même pas imaginés dans ses pires cauchemars. Je n’étais pas intimidée. Pas beaucoup.


    — Lend ! Tu es revenu ! dit-elle. Je suis tellement contente, j’étais vraiment inquiète ! Tu as dû être telle-ment malade ! J’ai voulu t’apporter des biscuits, mais ton père a dit que tu étais contagieux.


    — Oui, ça va mieux, maintenant.


    Lend sourit poliment.


    La fille m’avait à peine jeté un coup d’œil. C’était comme si elle tentait de me faire disparaître avec la seule force de son indifférence délibérée. Finalement, quand elle se rendit compte que Lend n’ajouterait rien, elle me regarda avec un petit sourire.


    — Qui est-ce ?


    — Je m’appelle Evie.


    — Salut ! Moi, c’est Carlee. Êtes-vous cousins ou quelque chose comme ça ?


    Elle semblait bien trop pleine d’espoir en disant ça.


    — Wouah, je ne savais pas qu’on se ressemblait à ce point.


    — Donc, vous l’êtes ! dit-elle, riant presque de soulagement.


    Je me sentis mal.


    — Non, aucune parenté, dit Lend. Evie vient d’emménager dans le coin.


    Son visage se décomposa. Pauvre petite chose. C’était une battante, toutefois, je devais le reconnaître. Elle afficha un grand sourire.


    — Super !


    Nous nous assîmes et Lend passa son bras autour de moi. Chacune des mâchoires autour de la table se décrocha.


    — Merde, dit John en secouant la tête. Depuis le temps, j’étais presque sûr que tu étais homosexuel.


    Je battis des paupières d’un air innocent.


    — Je suis désolée, John. Es-tu déçu ?


    Tout le monde rit et John fit la grimace.


    — Un petit peu, répondit-il en se collant de l’autre côté de Lend pour se blottir contre lui.


    — Hé, dégage.


    Lend le poussa du banc. Après ça, je faisais partie du groupe. Moi ! Partie du groupe ! Je croyais qu’hier avait été le meilleur jour de ma vie, mais aujourd’hui, c’était un million de fois mieux. À l’école, j’avais été passive, mais là, je participais, j’étais acceptée.


    Cela n’avait rien de vraiment spécial (hormis Lend, que j’aimais plus que je n’osais le reconnaître). Mais je me sentais bien avec ces adolescents débiles et insouciants. Évidemment, je faisais un bond dès qu’une blonde apparaissait dans mon champ de vision, et j’avais des frissons dès que je croyais voir quelqu’un qui ressemblait à Reth, mais personne ne remarqua ma nervosité. Je me rassurai avec la présence de Tasey dans mon sac et le poids du poing américain en fer dans ma poche. Tout allait bien se passer.


    Au fur et à mesure que la soirée avançait, Carlee semblait se remettre de sa déception et commençait à flirter avec John, ce qui fut un soulagement.


    — Tu as vraiment de beaux cheveux, me dit-elle quand John se leva pour aller jouer.


    — Ah, merci, dis-je, sincèrement heureuse. J’adore ton collier.


    Elle sourit et, avec le bras de Lend autour de moi et l’espoir grandissant de me faire des amis, j’étais folle de joie. Il n’y avait pas de pression, personne à qui rendre compte, rien que je doive faire.


    Pour la première fois, j’étais juste une adolescente.


    Au retour, plutôt que de rentrer tout de suite à la maison, nous marchâmes un peu au milieu des arbres. Il était incroyable, dans le noir. Il y avait assurément une luminescence en lui. Mon poignet était comme une flamme, mais je n’y prêtai aucune attention tandis que la couleur de Lend s’évanouissait, et nous nous embrassâmes jusqu’à ce que mes mains deviennent gelées au point d’être douloureuses. Quand mes dents se mirent à claquer, il s’écarta et rit.


    — D’accord, il est temps de rentrer.


    Il passa son bras autour de moi sur le chemin vers la maison.


    — Evie ?


    — Hmm ?


    — C’est juste… Je suis content qu’on puisse être nous-mêmes, l’un envers l’autre. C’est comme si je pouvais être totalement honnête avec toi. Cela ne m’est jamais arrivé.


    Mon estomac se noua. Il se montrait finalement honnête. Et moi, qu’est-ce que je faisais, à sortir avec des adoles-cents normaux, à faire semblant d’être une des leurs ? Lend se montrait à moi exactement tel qu’il était, mais il n’avait aucune idée de ce que j’étais.


    Tout à coup, j’eus l’impression que la journée, au lieu d’être la meilleure de ma vie, était le plus gros mensonge que j’aie jamais raconté.

  


  
    Si seules ensemble


    Lend et moi étions encore dans les bois, en train de nous embrasser. Il faisait nuit, mais j’y voyais parfaitement.


    — Wouah, dit Vivian.


    Je la regardai, puis je tournai mon regard de nouveau vers Lend et moi. Nous regarder de loin me rendit triste, comme si ce n’était pas moi. Comme si ça n’avait jamais été moi.


    — Regarde-toi avec Lend.


    Je haussai les épaules, mal à l’aise de rester là à me regarder embrasser Lend.


    — Je l’aime vraiment.


    — Manifestement.


    Elle fronça les sourcils.


    — Qu’est-il ?


    — Cela ne te regarde pas, il est ce qu’il est.


    — Non, sérieusement, il est différent.


    — Oui. Et à moi.


    Vivian rit.


    — Oh, détends-toi. Je ne vais pas essayer de te voler ton petit ami. Je n’aurai pas à le faire.


    — Qu’est-ce que cela veut dire ?


    Je lui lançai un regard noir.


    — Tu crois vraiment qu’il va rester avec toi quand il saura ce que tu es ?


    Elle disait cela sans cruauté. En fait, elle paraissait désolée pour moi.


    — Il m’aime, dis-je en me rendant compte combien cela semblait pathétique.


    — Tu n’es pas ce qu’il pense que tu es. Tu n’es pas l’un d’eux. Tu peux faire semblant… Faire semblant d’être normale, faire semblant d’être paranormale, mais cela importe peu, au bout du compte. Nous ne sommes rien.


    Son visage était inexpressif.


    — Pourquoi le fais-tu ? demandai-je doucement. Pourquoi est-ce que tu les tues ?


    — Je ne les tue pas ! Je les libère.


    — Tu n’as pas à les tuer.


    Elle me regarda, ses yeux pâles profondément désolés.


    — C’est ce que nous sommes, Evie. C’est que nous sommes censées faire. Les laisser partir, les relâcher. Ils n’ont pas leur place, ici. Et si je ne prenais pas leurs âmes, je mourrais.


    — Tu retires vraiment leurs âmes ?


    Elle haussa les épaules.


    — Âmes, esprits, énergie vitale, peu importe. Il faut une grande quantité d’énergie pour maintenir une vie, et les paranormaux vivent très, très longtemps. C’est ce que je prends. J’imagine que c’est gagnant-gagnant. Ils obtiennent enfin leur ticket pour sortir de ce monde froid et misérable, et j’ai ce dont j’ai besoin pour continuer.


    — Mais je ne fais pas ça. Et je ne suis pas morte ni en train de mourir.


    Elle haussa un sourcil.


    — Tu es encore plus brillante aujourd’hui. Soit les fées sont venues te rendre visite, soit cela vient d’ailleurs. Nous n’avons pas d’âme propre, Evie.


    — J’ai une âme, dis-je, désespérée.


    — Nous sommes toutes deux des Vides, comme des poupées en porcelaine creuses. Nous ne pouvons avancer toutes seules. Quand nous avons été fabriquées, ils ne nous ont donné qu’un petit morceau. Un tout petit morceau. Même les humains ont des âmes plus brillantes que la nôtre, et ils ont une si petite quantité d’énergie qu’on ne la remarque même pas. Ne t’es-tu jamais demandé pourquoi tu as toujours si froid ? Pourquoi tu te sens toute seule ?


    Je baissai les yeux au sol, ne voulant pas croiser les siens.


    — Je n’ai vraiment pas d’âme ?


    — Pas une à toi. Et j’ignore combien de temps tu peux continuer sans devenir ce pour quoi tu as été faite. Mais Evie, écoute-moi.


    Elle tendit le bras et prit ma main dans la sienne, tout aussi froide. Je levai les yeux vers elle. Ses yeux étincelaient, brillants, profonds.


    — C’est extraordinaire. Ça l’est vraiment. Ce flot, ce feu qui court en toi… Tu n’as jamais rien senti de plus merveilleux dans ta vie. C’est comme si tu étais enfin vivante et que tu n’étais pas seule. Tu as tous ces esprits en toi, et tu n’es pas seule ! Et je les garde. Je chéris chacune des âmes qui m’ont été données. Elles sont à moi, je les aime, et elles me tiennent au chaud.


    Pour la première fois, je remarquai les flammes dorées derrière elle. Je comprenais maintenant ce qu’elles étaient. Cela aurait dû me rendre triste, mais je les désirais plus que jamais. Je ne voulais pas être vide.


    — Je suis censée te tuer.


    Sa voix était basse et grave.


    — Toutes leurs stupides prophéties, elles veulent que je me débarrasse de toi avant que tu aies compris ce que tu peux faire. Et je pourrais. Te tuer, je veux dire. Tu ne comprends rien. Tu ne sais même pas comment t’emparer d’une âme, et j’ai tellement de pouvoir, maintenant.


    Elle sembla pensive. Je voulais fuir, mais elle restait immobile et j’avais ma main dans la sienne.


    — Mais je n’en ai pas envie. Ces imbéciles de fées, elles croient tout savoir, elles croient qu’elles peuvent me diriger. J’en ai assez d’elles et j’en ai assez d’être seule. Nous sommes une famille. Nous devrions être ensemble, tu sais ?


    Je ne savais pas quoi dire. Que répondre à une personne qui vous explique comme il lui serait facile de vous tuer, puis vous dit qu’elle veut être votre meilleure amie, votre famille ?


    — Je n’arrive pas à te trouver.


    Son regard s’intensifia.


    — Même les fées qui m’aident n’arrivent pas à te trouver. Dis-moi où tu es.


    Les âmes se rapprochèrent, m’éblouissant de leur aveuglante beauté. Elle pouvait m’apprendre à avoir les miennes. J’ouvris la bouche, puis j’entendis Lend rire. Tournant les yeux, je nous regardai. Il m’entourait de ses bras, sa bouche près de mon oreille.


    — Je suis avec lui, murmurai-je en m’éloignant de Vivian.


    Elle sembla blessée, puis sa bouche esquissa un sourire cruel.


    — Bien sûr. Explique-lui ce que tu es et tu me diras si tu es encore avec lui. Tu verras. Tu n’as que moi. Que moi.


    Elle ramena les flammes en elle encore une fois, si brillante et terriblement belle que je me mis à pleurer.


    Quand je me réveillai, je pleurais encore. Le jour commençait tout juste à se lever, mais je ne pouvais pas me rendormir. Je m’assis et ramenai mes genoux contre ma poitrine, les entourant de mes bras. Elle avait raison. J’étais vide. J’étais seule, j’avais froid et je l’avais toujours su. Je tirai sur le col de mon tee-shirt et baissai les yeux. Mon poignet n’avait pas changé depuis que Reth l’avait brûlé, mais mon cœur était manifestement devenu un peu plus brillant.


    Et j’eus soudain une pensée. Une abominable pensée. Et si j’aspirais la vie et l’énergie de Lend ? Et si j’étais en train de le tuer ? J’avais enfin un petit ami, j’étais à peu près certaine de l’aimer, et j’étais là, à lui voler son âme.


    Je devais partir, m’enfuir dans un endroit où je ne pourrais faire de mal à personne, surtout pas à Lend. Mais vu la façon dont il s’était ouvert à moi, la confiance qu’il m’accordait, je lui devais plus que ça. Essayant de ne pas pleurer, je traversai le couloir à pas de loup en direction de la chambre où il dormait. Lend était endormi, presque invisible, allongé et enfoui sous les couvertures. Il était adorable. Cela me brisa le cœur. Son carnet de croquis était ouvert à côté de lui, sur la table de nuit.


    M’approchant tout doucement, je vis, dans la pâle lueur de l’aube, ce sur quoi il travaillait. C’était un portrait de moi, qu’il avait sans doute commencé en cours d’arts plastiques. J’avais cette pose insolente, tenant Tasey et affichant devant le monde entier cette expression de j’assure ! Lend me dessinait telle qu’il me voyait, et j’étais belle.


    J’éclatai en sanglots. Lend s’assit, réveillé en sursaut, et la couleur le gagna.


    — Evie ? Qu’y a-t-il ?


    Je secouai la tête ; je pouvais à peine le voir à travers mes larmes.


    — Je crois que je suis en train de te tuer.


     

  


  
    un Amour rose et brillant


    Lend eut l’air troublé.


    — Tu crois que tu es en train de me tuer ?


    — Je viens de… Vivian a dit… et je deviens plus brillante, et…


    — Calme-toi.


    Lend se poussa et tapota sur le lit à côté de lui. Je m’assis en reniflant et en prenant garde de ne pas le toucher.


    — De quoi parles-tu ?


    — Je sais qui fait ça. Elle s’appelle Vivian, et elle est ma sœur — ou un truc comme ça. Elle a dit que nous n’étions pas vraiment sœurs, mais que nous étions la même chose.


    — Quand lui as-tu parlé ?


    Il semblait surpris et nerveux.


    — Hier soir. Et plusieurs autres soirs. Quand je dormais, dans mes rêves.


    Il essaya de ne pas sourire.


    — Tu as donc rêvé que cette chose était ta sœur ?


    — Non.


    Je secouai la tête.


    — Je pensais que ce n’étaient que des rêves, que je devenais folle parce que j’étais inquiète, mais elle m’a dit qu’elle m’avait envoyé un message sur mon communicateur. Il est en bas dans la cuisine, dans un placard. Je l’ai trouvé, je suis désolée.


    Lend fronça les sourcils.


    — Sérieusement ?


    J’opinai, souhaitant que ce ne fût pas vrai.


    — Wouah. Et que t’a-t-elle dit ?


    — C’est un peu compliqué. Mais elle a dit que nous sommes pareilles, que nous ne sommes pas nées, mais que nous avons été fabriquées. Que nous sommes vides. Et elle a dit — je me remis à pleurer — que je n’avais pas d’âme. Je suis juste vide et froide comme elle, et c’est pour ça qu’elle prend des âmes. Pour se remplir. Mais elle pense faire quelque chose de bien, libérer les paranormaux de ce monde. Ses âmes sont toujours là, belles et brillantes, et elle a dit que les fées voulaient qu’elle me tue, mais elle souhaite que nous formions une famille.


    Lend était silencieux, tellement silencieux. J’attendais qu’il appelle son père en criant, qu’il recule de terreur.


    — Elle dit que si je ne me mets pas à prendre ces âmes, de l’énergie, je vais mourir, puisque je n’ai pas d’âme à moi. Mais je ne veux pas ! Et, Lend, je suis vraiment désolée, mais je suis devenue plus brillante, mon cœur, et… Et si j’étais en train de prendre ton âme ? Quand on se touche, quand on s’embrasse ?


    Je pouvais à peine parler tellement je pleurais, à présent.


    — Je ne veux pas te faire de mal. Je suis tellement, tellement désolée.


    Il resta immobile un long moment, puis il tendit le bras et prit ma main. J’essayai de l’enlever.


    — Non ! Je ne veux pas te faire de mal !


    — Evie, dit-il, la voix tendre et grave.


    Il serra ma main plus fort.


    — Tu crois vraiment que c’est vrai ? Même si cette Vivian est ce que tu crois, pourquoi te dirait-elle la vérité ?


    Je secouai la tête.


    — Je ne sais pas. C’est logique. Pourquoi se ressemblerait-­on ? Et le brillant ? Et je me suis toujours sentie froide et seule.


    Il attrapa mon menton, m’obligeant à le regarder.


    — Tu as une âme. C’est la chose la plus stupide que j’aie jamais entendue. Une personne aussi lumineuse, enjouée et attentionnée que toi ne peut pas ne pas avoir d’âme.


    — Mais qu’en est-il du brillant ? Il s’accentue.


    — Sens-tu que tu prends quelque chose de moi ? Est-ce que cela ressemble à ce que Reth t’a fait ?


    Je fronçai les sourcils en y réfléchissant. Lend me rendait plus chaude et heureuse, mais ce n’était pas la même chose. Reth m’avait toujours semblé être un étranger, comme quelque chose de nouveau venant à l’intérieur. Avec Lend, c’était comme s’il réchauffait ce qui était déjà présent en moi. Je secouai la tête.


    — Mais tu ne te sens pas plus faible ?


    Il rit.


    — Pas du tout. J’ai même plus d’énergie que jamais. Je suis certainement plus heureux que je ne l’ai jamais été.


    Je n’en revenais pas. Je venais de lui dire que j’étais un monstre, que j’avais été conçue pour aspirer l’âme des paranormaux, et cela ne le dérangeait pas.


    — Mais je sais que je suis la même chose que Vivian. J’ai parlé à ta mère. Elle a dit que c’était vrai.


    — Elle t’a parlé ? Wouah. Elle ne se montre à personne en dehors de Papa et moi. Pense-t-elle que tu vas faire quelque chose de mal ?


    — Non. Elle a dit que je pourrai faire mes choix, mais elle ignore ce qui arrivera.


    — Alors, tu vois. Je m’en fiche, que tu sois la même chose que Vivian. Elle est cinglée. Tu ne l’es pas. De plus, si elle travaille avec les fées et que celles-ci veulent te tuer, comment savoir si ce qu’elle te dit est vrai ? Même si elle pense que ça l’est, elle pourrait totalement se tromper. Ou peut-être te ment-elle, pour t’attirer dans un guet-apens et te tuer.


    — Peut-être. Je crois qu’elle a été élevée par des fées. Elle en connaît un rayon sur leurs prophéties et leurs affaires, mais elle ne les aime pas beaucoup.


    Je fronçai les sourcils.


    — Elle semble plutôt seule et triste.


    Je ne pouvais imaginer ce que c’était d’être élevé par des fées. Aussi étrange que soit ma vie, au moins, des gens s’étaient occupés de moi. Je regardai Lend.


    — Je ne te fais vraiment pas peur, maintenant ?


    Il secoua la tête, lâchant ma main pour m’enlacer et m’attirer plus près de lui.


    — Même pas un petit peu. Ce n’est pas parce que tu ne sais pas ce que tu es que tu me fais peur. Ce sentiment m’est assez familier.


    Il sourit.


    — Et puis, comment pourrais-je avoir peur de quelqu’un qui porte autant de rose ?


    Je ris, séchant les dernières larmes sur mon visage. Je n’en revenais pas. Lend était probablement la seule personne au monde capable de réagir de cette façon.


    — Crois-tu que nous devrions en parler à ton père ?


    Il resta silencieux un petit moment.


    — Je ne sais pas. Tu as déjà parlé à ma mère, et elle en sait bien plus que mon père à ce sujet. De plus, ça ne changerait rien. Nous ne savons toujours pas où se trouve Vivian ni comment l’arrêter. Tu es en sécurité, ici… Elle ne peut pas te trouver. C’est tout ce qui compte. Je pense que si mon père et les autres étaient au courant, cela les rendrait… nerveux. Il n’y a donc pas vraiment de raison de leur dire, si ?


    Je secouai la tête, plus soulagée que je voulais bien me l’avouer.


    — Nous garderons ça pour nous. Et si Vivian revient te voir, ou si tu apprends autre chose, nous y ferons face ensemble, d’accord ? En attendant, garde Tasey sur toi.


    Bien qu’il m’ait rassurée sur le fait que Vivian ne me trouverait pas si elle ne l’avait pas déjà fait, je notai une lueur d’inquiétude dans son regard. Aucun doute qu’il reflétait le mien. J’avais beau me sentir en sécurité ici, elle n’en était pas moins quelque part, là dehors, à me chercher.


    Il devait l’avoir vu sur mon visage. Il me pressa la main, m’attirant plus près.


    — Tout va bien se passer. Nous sommes ensemble.


    Je n’en revenais pas de la merveilleuse réaction de Lend. Je m’aperçus alors que je ne me sentais plus aussi froide et vide. Ce n’était rien d’extraordinaire, juste un léger sentiment de bien-être, de plénitude.


    — Mais tu me le dis, si tu sens quoi que ce soit de bizarre quand je te touche, d’accord ?


    — Oh, je sens beaucoup de choses quand tu me touches. Mais rien de bizarre.


    Je fis une grimace en lui donnant un petit coup sur la poitrine.


    — Je suis sérieuse.


    — Je sais. Je le ferai, c’est promis.


    Il m’embrassa la joue, puis regarda la pendule.


    — Hum, tu ferais mieux de sortir de ma chambre. Ce ne serait pas très bon pour mon père de se réveiller et de nous trouver ensemble.


    — Ah, oui, tu as raison.


    Je me levai d’un bond, si vite que je faillis tomber à la renverse.


    — Je te vois en bas.


    Il me sourit.


    — J’ai hâte.


    Je m’appuyai contre la porte de sa chambre après l’avoir fermée, les yeux clos. Vivian s’était trompée. Je n’étais pas seule.


    Le reste de la journée fut merveilleux. David m’avait obtenu de faux papiers, et nous remplîmes tous les documents pour m’inscrire à l’école pour l’automne. J’avais même un joli nouveau nom de famille, Green. Je ne me souvenais pas de celui que j’avais quand j’étais en foyer, et je n’en avais pas eu besoin au Centre. Quand même, le simple fait de voir un prénom et un nom accolés me donna le sentiment d’être une vraie personne, comme si je pouvais avoir réellement une identité et une vie en dehors de l’AICP.


    David m’avait également inscrite à des cours par correspondance afin que je puisse étudier toute seule, car l’année scolaire était bien trop avancée pour que je puisse suivre les cours à l’école secondaire. Je n’étais pas très enthousiaste. Ça me ferait moins de temps avec Lend et plus de temps sans avoir un casier à moi. Mais maintenant qu’un avenir se profilait, j’avais bien plus envie d’obtenir de bonnes notes. Je devais intégrer l’université que choisirait Lend, quelle qu’elle soit, après tout. Si cela signifiait plus de devoirs, eh bien, c’est ce que je ferais.


    En plus des études, j’aidais le père de Lend avec l’afflux de paranormaux supplémentaires. La nouvelle qu’il apportait de l’aide s’était répandue, ainsi que celle des meurtres. Dirigés par les relations de David à l’AICP, de nouveaux paranormaux ne cessaient d’affluer en ville ; soit il les transférait ailleurs, soit il leur trouvait un endroit où résider ici.


    Tous les paranormaux que je rencontrais étaient très nerveux, échangeant des rumeurs sur l’endroit où avaient eu lieu les derniers assassinats. Lend devait sans arrêt se transformer en Vivian pour leur montrer à quoi elle ressemblait. C’était franchement flippant de voir le garçon que j’aimais prendre l’apparence de la fille qui me terrifiait.


    Je m’inquiétais aussi de savoir ce qu’autant de paranormaux réunis en un seul lieu pouvaient faire, mais Lend me dit que cela fonctionnait mieux ainsi. Ils s’autodisciplinaient, et le premier à enfreindre les règles — comme, disons, boire du sang humain — se faisait dénoncer par les autres. Personne ne voulait attirer l’attention de l’AICP ou de Vivian.


    J’appréciais ce que faisait David, et j’étais contente de l’aider à améliorer les choses, mais son manque d’organisation et d’archivage me rendait nerveuse. Il était là, à donner de fausses identités à des vampires avant de les envoyer vivre dans d’autres villes, sans aucun moyen de savoir ce qu’ils allaient y faire. Si l’AICP était trop sévère, à mes yeux, David était bien trop confiant.


    Mais personne ne me demandait mon opinion.


    Cet après-midi là, après avoir fini de traiter le dernier loup-garou du jour, Lend informa son père que nous allions ensemble au bal des finissants. On aurait dit que c’était David qui était invité, tellement il était excité. Il insista pour aller immédiatement au centre commercial. Je ne discutai pas. Lend ne cessait de rire en voyant combien nous étions tous excités, même Arianna, qui nous accompagna.


    — Oh, allez, tu sais que tu adores le centre commercial, dis-je en lui pressant la main tandis que nous prenions place à l’arrière de la voiture. C’est le nirvana des adolescents !


    — Et moi qui croyais que c’était le purgatoire.


    Quand nous arrivâmes, David et Lend s’éclipsèrent pour aller regarder les locations de smokings, tandis qu’Arianna et moi allâmes jeter un coup d’œil aux robes. Elle n’était certes pas la partenaire idéale pour faire des emplettes, mais elle était tellement contente que je me retrouvai à rire avec elle au bout de quelques minutes. Cela compensait le fait que les foules me rendaient nerveuse, maintenant. À deux reprises je crus apercevoir Reth du coin de l’œil et m’emparai de mon poing américain en fer avant de constater qu’il s’agissait d’un type ordinaire. Je me demandai si je serais capable un jour d’être de nouveau détendue.


    Dans le troisième magasin, Arianna poussa un soupir tout en farfouillant parmi une rangée de robes.


    — Merde, qu’est-ce que ça me manque. Je faisais du design de mode avant de, eh bien, mourir. Je n’ai jamais compris ce qui s’était passé. David ne le sait pas non plus.


    Elle fronça les sourcils.


    — Oui, on dirait que je ne sais rien de rien. L’AICP laissait à désirer en matière d’éducation paranormale.


    — C’est étrange. Enfin, il y a dix ans, j’étais à l’école, attendant impatiemment la suite des choses. Et puis, paf, tout à coup je suis cette… cette chose. Et ce que je n’arrive pas à saisir, c’est le but de tout ça. Vais-je réellement être coincée là, à exister, jusqu’à la fin des temps ? C’est fatigant de penser à ça, tu sais ?


    Je fronçai les sourcils, essayant de ne pas penser à ce qu’avait dit Vivian sur la libération des paranormaux de ce monde.


    — Tu fais des choses, dis-je.


    Elle secoua la tête.


    — Bon, allez. Hé, que penses-tu de celle-ci ?


    Elle tenait une robe. Elle était longue, avec une jupe flottante et brillante et un adorable décolleté sans bretelles. Et elle était rose. Un très très beau rose qui scintillait et prenait parfaitement la lumière. Je l’adorais.


     

  


  
    Dans tes rêves


    Vivian ne se montra plus jusqu’à la semaine précédant le bal des finissants. J’étais assise, assistant à l’un des cours de Lend, mais je ne connaissais personne. Le professeur parlait une autre langue, je ne savais plus lire, et je portais ma robe de bal avec des bottes de combat. La simple idée de reprendre les cours à l’automne me donnait déjà des cauchemars.


    Alors que je tentais frénétiquement de déchiffrer les mots d’un énoncé portant sur un sujet dont je n’avais jamais entendu parler, je levai les yeux. Les autres élèves avaient disparu. Vivian était assise à un bureau et me regardait d’un drôle d’air ; les âmes flottaient, brillantes, derrière elle.


    — Tu es bizarre, dit-elle.


    Je baissai les yeux sur ma feuille, toujours anxieuse de la remplir.


    — Oui, je sais.


    — Alors, tu le lui as dit ?


    Elle affichait un petit sourire légèrement suffisant.


    — Je l’ai fait, oui.


    — Pourquoi ne m’as-tu pas appelée, alors ?


    — Il s’en fiche.


    Son sourire s’évanouit, laissant place à un front plissé.


    — Il s’en fiche ?


    — Oui. Il m’aime, quoi ou qui que je sois.


    Elle secoua la tête.


    — Non, tu ne comprends pas. Tu dois lui avoir menti. Tu ne cesses de devenir plus brillante. Tu as compris comment faire, hein ? Tu l’as tué ?


    — Non, je ne l’ai pas tué ! Jamais je ne le ferai. Je n’ai pas non plus « compris comment faire » et n’en ai aucune envie. Je suis heureuse là où je suis.


    — Oh, je vois.


    Son visage se fit dur et froid.


    — Quelle chance, Evie. Ils vont prendre soin de toi, alors ? Tu es l’élue. Des amis partout.


    Je haussai les épaules, mal à l’aise.


    — Je ne veux rien avoir à faire avec les fées, ou avec des âmes à prendre, ni quoi que ce soit du genre. Je peux être normale, ici. Je veux être normale.


    Son visage devint furieux. Je crus qu’elle allait m’attaquer. Mais son expression changea et elle baissa les yeux sur le bureau, y faisant courir son doigt. Des brûlures noires marquèrent le bois, faisant s’élever de petites traces de fumée.


    — Normale, hein ? Ce serait chouette, petite Evie, normale Evie.


    Elle leva les yeux, songeuse.


    — J’ai toujours voulu un surnom. Les fées ne sont pas très douées pour l’affection, tu sais ? Un ami ou quelqu’un qui m’aimerait assez pour dire, hé, Vivi ou peut-être juste Viv. Je me suis toujours demandé ce que ça ferait.


    Ses yeux s’emplirent de larmes.


    — Sais-tu combien de temps je t’ai attendue ? Cela faisait si longtemps que j’étais seule, et ils ont commencé à raconter que l’autre cour en avait fabriqué une nouvelle. Au début, j’étais jalouse et prête à te tuer, comme ils le voulaient. Puis, je t’ai vue en Irlande, et je me suis dit qu’il y avait enfin quelqu’un d’autre comme moi ! Alors, je me suis mise à te chercher. Ils ne pouvaient pas te trouver, mais je savais que j’y arriverais, que je serais capable d’aller jusqu’à toi. Et quand je t’ai enfin trouvée, tu es partie avant que nous puissions parler. Je suis toujours seule et je ne te trouve plus.


    Ses frêles épaules tremblèrent. Elle semblait si malheureuse, si triste que mon cœur saigna.


    — Cela ne durera pas. Tu ne peux pas être normale. Reste avec moi. Je suis tellement fatiguée d’être toute seule. S’il te plaît, permets-moi de te trouver.


    J’allai vers elle, essayant de ne pas regarder les âmes, de me convaincre que je n’en voulais pas. Je caressai sa main.


    — Je suis désolée. Je suis tellement désolée.


    Elle leva les yeux sur moi et je vis le feu brûler derrière ses yeux.


    — Alors, viens avec moi.


    — Je…


    J’étais sur le point de refuser, mais elle attrapa mon poignet, ses mains comme un étau.


    — Je te trouverai, murmura-t-elle en souriant.


    Mes yeux s’ouvrirent brutalement et je m’assis dans mon lit. Pas bon. Pas bon du tout.


    Il faisait encore nuit, mais je me dirigeai silencieuse-ment vers la chambre de Lend. Il était en train de rêver, passant d’une identité à l’autre. Je grimpai sur le lit et m’allongeai à côté de lui, mais sur les couvertures.


    — Lend, murmurai-je.


    Il ne bougea pas, alors je répétai, un peu plus fort :


    — Lend.


    Ses yeux s’ouvrirent d’un seul coup, son visage passant de celui d’un homme âgé ordinaire à sa forme habituelle.


    — Evie ?


    — J’ai eu une autre visite.


    — Ah.


    Il me dévisagea un moment en fronçant les sourcils.


    — Ah, répéta-t-il en secouant la tête. Désolé, quelle heure est-il ?


    — Tard. Tôt. Désolée.


    — Non, ça va. Tu as encore eu un rêve avec Vivian ?


    — Oui.


    — Qu’a-t-elle dit ?


    — Elle a dit que je devenais plus brillante.


    Je le regardai, inquiète et nerveuse.


    — Eh bien, mon âme est toujours bien en place. Elle te manipule.


    J’opinai, même si mes rapides vérifications quotidiennes sous la douche me disaient qu’elle avait raison. Même Lend, l’autre soir, avait remarqué que mes mains n’étaient pas aussi froides que d’habitude.


    — Quoi d’autre ?


    — Elle était furieuse que je ne lui dise pas où je me trouve. Elle est vraiment triste. Elle est si seule.


    Je me sentais horriblement mal en me rappelant l’expression dans ses yeux.


    — Elle a dit qu’elle me trouverait, bien que je lui aie fait savoir que je n’en avais pas envie.


    — Elle ne t’a pas encore trouvée.


    — Non, et elle semblait vraiment frustrée. Cette fièvre tueuse, je pense que c’était pour moi. Pour me trouver. Je parie que ses fées savaient que je travaillais pour l’AICP. Ils ont dû se dire que, tôt ou tard, cela me ferait sortir. Et puis, quand elle m’a vue après avoir tué la vieille sorcière…


    Je m’interrompis pour y réfléchir.


    — Je ne pense pas qu’elle avait déjà changé d’avis. Elle devait encore avoir l’intention de me tuer quand elle s’est introduite dans le Centre. Mais maintenant, elle veut que nous… je ne sais pas, que nous soyons ensemble. Que nous tuions des paranormaux ensemble. Il est temps de rassembler la famille.


    — Les fées ne devraient-elles pas être en mesure de te trouver facilement ?


    Il eut l’air inquiet.


    Je haussai les épaules contre l’oreiller.


    — Je ne sais pas. Peut-être que c’est parce que j’ai toujours du pain sur moi, comme l’a conseillé ton père. Ou quelque chose que ta mère a fait ? Je ne sais pas du tout pourquoi ils n’ont pas pu me trouver. Mais je suis vraiment inquiète. Et si elle vient ici ? Et si elle te fait du mal ? Ou à Arianna, à Nona, ou l’un des autres paranormaux ? Je mets tout le monde en danger. Ce sera de ma faute, et je ne crois pas que je pourrai me le pardonner.


    Lend secoua la tête.


    — Tu n’es absolument pas responsable de ce qu’elle fait. Et je crois vraiment que si elle ne t’a pas encore trouvée, cela n’arrivera pas.


    Nous ne cessions de dire cela et, plus je l’entendais, plus j’étais convaincue, mais ça n’avait aucun effet sur l’angoisse tenace qui me tiraillait l’estomac. Pouvais-je vraiment rester là, à me cacher dans une petite ville de Virignie pour toujours ?


    Cela ne me dérangeait pas.


    Mais je n’arrivais pas à oublier combien elle était triste.


    — Je n’aurais jamais cru éprouver de la reconnaissance pour l’enfance que j’ai vécue, mais pauvre Vivian ; je sais qu’elle est cinglée et qu’elle est une meurtrière, mais elle n’a jamais eu quelqu’un pour elle. Jamais. J’aimerais qu’il y ait un moyen de l’aider, tu sais ?


    — Je sais. Mais tu dois te souvenir qu’elle a été élevée par des fées. Tout ce qu’elle te dit est probablement un mensonge.


    Je souris faiblement, mais je savais qu’il se trompait. On ne pouvait pas feindre ce genre de douleur et de solitude. Il ne pouvait pas comprendre… Il avait toujours eu quel­qu’un. Je me demandai à quoi j’aurais ressemblé si j’avais été élevée par des fées. Cela me donna des frissons.


    — Donc, euh, as-tu prévu de passer le reste de la nuit ici ? demanda-t-il en haussant un sourcil.


    Je plissai les yeux en essayant de ne pas sourire.


    — Dans tes rêves.


    Il rit.


    — Bien, alors, laisse-moi dormir, que je puisse retourner dans mes rêves, justement.


    En secouant la tête, je me penchai et l’embrassai rapidement sur les lèvres, puis retournai dans ma chambre. Il me manquait déjà. Ça ne m’aurait pas dérangé de passer la nuit là, mais je voulais y aller doucement, et dormir dans le même lit n’était pas une très bonne idée. Après tout, je l’avais vu et revu dans Easton Heights : quand les couples se formaient trop vite, cela ne finissait jamais bien. En outre, je ne pensais pas que cela aurait vraiment plu à son père, et je ne voulais pas pousser ma chance.


    Il me fallut beaucoup de temps pour me rendormir.


    • • •


    Le matin suivant, Len se rendit à l’école. Je restai à la maison, comme je le faisais la plupart du temps, pour faire mes devoirs et me préparer pour les examens. C’était si bizarre que j’eus envie de rire. Alors que Vivian et les fées organisaient ma destruction, j’étais assise au comptoir en train de mémoriser des mots de vocabulaire. Parfois, la normalité était plus étrange que les paranormaux.


    — Tout se passe bien ? demanda David en se préparant un sandwich pour dîner.


    — J’ai une question, si tu as une minute.


    — Ça fait longtemps que je n’ai pas étudié ça, mais j’essaierai de t’aider.


    — Oh, non, ce n’est pas à propos de l’examen. Je me demandais juste, enfin, ça m’inquiétait, plutôt… Les fées… Comment nous trouvent-elles ? Enfin, si, par exemple, certaines fées de l’AICP me cherchaient, sauraient-elles où je me trouve ?


    — Je ne le pense pas. Je sais que si les fées ont une connexion quelconque, quelque chose qui t’appartient et qui est important, ou alors un morceau de ton corps — il vit mes yeux s’agrandir et il sourit —, comme des cheveux, un doigt, ou un orteil, elles peuvent toujours te trouver. Et si tu les appelles, bien sûr. Mais si tu veux dire juste savoir où tu es, non. Elles ont des moyens de trouver les gens. Si, par exemple, elles connaissent ton nom complet, alors, c’est facile.


    Je fronçai les sourcils. Je ne connaissais pas mon nom complet. J’étais à peu près sûre que l’AICP non plus, pas plus que les fées de Vivian. Je me rappelai alors ce que Reth avait dit au sujet de mon nom, qu’il me dévoilerait un jour. Un frisson glacé descendit le long de mes omoplates. Cela devait être la raison pour laquelle il semblait toujours savoir exactement où je me trouvais dans le Centre.


    — D’autres moyens ?


    — Si les fées voulaient vraiment te trouver, elles y arriveraient sans doute. Ce qui signifie que ce serait déjà fait.


    Il sourit.


    — Je me suis déjà inquiété de tout ça pour toi et je ne pense pas que ce soit un problème. L’AICP ne peut rien contre toi, ici.


    J’opinai, regrettant que ce ne soit pas de l’AICP dont j’avais peur. Non, je m’inquiétais pour des choses bien pires. Je pris une autre tranche de pain et l’enfouis dans ma poche. Je voulais rester ici, je voulais que cette vie heureuse dure éternellement.


    Quelque chose me dit que les tranches de pain ne suffiraient pas.

  


  
    pas touche au maquillage


    Arianna examinait mes cheveux, perdue dans ses pensées. Son visage s’illumina.


    — Ça y est ! Je sais ! Tu te rappelles de Cheyenne dans l’épisode du bal masqué ?


    — Oh, mon Dieu ! C’est parfait ! Tu es un génie !


    Elle afficha un petit sourire satisfait.


    — Je sais. Le meilleur des épisodes, hein ?


    — Carrément.


    Dans le miroir, je regardai Arianna placer les rouleaux chauffants. Je n’avais encore jamais vu un vampire dans un miroir. Ils avaient un reflet, mais comme à la lumière du soleil, leur apparence ne suivait pas totalement. On ne pouvait voir le squelette en dessous, mais on voyait que quelque chose n’allait pas. Pas étonnant qu’ils n’aiment pas les miroirs ; je détesterais me voir comme ça. Arianna évitait de se regarder dans le miroir, changeant constamment de place pour ne pas avoir à se retrouver en face.


    Je devais reconnaître que l’idée qu’elle mette ses mains dans mes cheveux — ses mains squelettiques masquées — me dérangeait un peu. Mais j’essayais de le surmonter. Après tout, les choses étaient bien plus compliquées qu’avant. Il ne s’agissait plus de voir les vampires, d’assommer les vampires, d’entraver les vampires. Il s’agissait à présent de réfléchir aux implications philosophiques qu’entraînait pour certains leur immortalité forcée, condamnés qu’ils étaient à s’accrocher aux basques de l’humanité alors qu’il ne leur en restait pratiquement rien. Merde, pas étonnant qu’ils boivent du sang.


    Quand elle défit les rouleaux, mes cheveux tombèrent dans mon dos en boucles lâches. Elle en repoussa une partie de mon visage, dont elle fit une petite tresse qu’elle attacha à l’aide d’une barrette recouverte de cristal.


    — Parfait.


    Elle sourit. Je dus le reconnaître. Le style était simple, mais mettait en valeur mes cheveux, qui étaient certainement mon meilleur atout.


    — Tu es une artiste.


    — Oh, je sais. Maintenant, le maquillage.


    Ce moment de complicité féminine avec Ariana me fit vraiment regretter Lish. Non pas qu’elle aurait pu y participer, avec son obligation, en tant que sirène, de rester sous l’eau, mais elle aurait aimé voir ça. Alors qu’Arianna appliquait un trait de crayon noir et choisissait une nuance de fard à paupières, je me demandai ce que Cresseda avait voulu dire la première fois que nous avions parlé. Elle m’avait demandé de leur rendre Lish. Mais comment le pourrais-je ? Elle était morte ; elle était partie.


    — Oh, mon Dieu.


    Tout se mit en place. Comment ne l’avais-je pas vu plus tôt ?


    — Je sais, hein ? Tu n’aurais jamais cru que tu pouvais être aussi attirante, répondit Arianna avec satisfaction.


    — Ah, oui, tu es incroyable, m’empressai-je d’approuver.


    Aussi séduisante que je puisse paraître (et, vraiment, j’étais séduisante), ce n’était rien en comparaison de ce que je venais de comprendre. Il fallait que je parle à Lend tout de suite.


    Je me levai, mais Arianna me repoussa sur la chaise.


    — Ce n’est pas terminé, tes lèvres sont nues.


    Je ne pouvais rien faire d’autre que rester assise pendant qu’elle appliquait un rouge à lèvres rose, légèrement brillant.


    — Voilà. Tu es parfaite. Je suis géniale.


    — Merci !


    Je lui souris avant de courir en haut. Arianna rit devant ce qu’elle prit pour de l’impatience à enfiler ma robe.


    — Lend !


    Je fis irruption dans sa chambre. Il leva les yeux, surpris. Toujours en short de basket-ball et tee-shirt, il était allongé sur le ventre sur son lit, en train de dessiner. Je m’arrêtai et fronçai les sourcils.


    — Tu ne te prépares pas ?


    Il rit.


    — Enlever mes vêtements. Mettre le smoking. Le tout devrait me prendre deux minutes. Toi, tu es super !


    — Écoute, j’ai compris !


    Je m’assis au bout de son lit.


    — Compris quoi ?


    Il se redressa et s’assit face à moi.


    — Le truc du poème ! Je sais ce qu’il signifie.


    Pourquoi n’y avais-je pas pensé avant ? J’avais été si bête !


    Il haussa les sourcils.


    — Vraiment ?


    — Ouais ! Bon, « ses yeux comme deux ruisseaux de neige qui fond », c’est bon. Puis, « froids à cause des choses qu’elle ignore », si elle est comme moi, elle a tout le temps froid, non ? Pour ce qu’on ignore, je ne sais pas trop.


    Il y avait beaucoup de choses que Vivian ignorait et qui l’avaient laissée seule et froide.


    — En tout cas, « le paradis au-dessus et l’enfer en dessous », c’est la Terre, sur laquelle nous sommes tous coincés. Enfin, comme les fées. Mais « des flammes liquides pour cacher sa peine », c’est à cela que ressemblent les âmes, ou l’énergie — des flammes dorées, liquides. Et la dernière partie, « la mort, la mort, la mort, sans issue » ? Il ne s’agit pas de la façon dont elle tue les paranormaux ! Tu te souviens de ce que ta mère a dit, qu’il fallait leur rendre Lish ? Vivian ne se contente pas de les tuer, elle prend leurs âmes et les garde. Elles sont emprisonnées en elle, tournant sans fin. Elle les a bien tués, mais leurs âmes sont emprisonnées !


    Je trébuchai sur les mots dans ma hâte à vouloir tout dire avant d’oublier quoi que ce soit.


    — Lish et Jacques, et tous les autres, leurs âmes n’ont pas été libérées… Elles ont juste été volées !


    Ses yeux s’élargirent.


    — C’est plausible.


    — Alors, est-ce que tu crois… Et si on arrivait à faire sortir leurs âmes ? Crois-tu que… Est-ce que Lish pourrait revenir ? À la vie ?


    Il fronça les sourcils.


    — Je ne sais pas. Ces corps, ils étaient morts. Même les corps immortels peuvent mourir, si c’est fait comme il faut.


    — Ah.


    Mes épaules s’affaissèrent. J’avais vraiment cru que j’avais trouvé, que je pouvais ramener Lish à la vie. Au cours des dernières minutes, c’était comme si elle était déjà là. Et maintenant, je la perdais une nouvelle fois.


    Lend m’enlaça.


    — Je suis désolé, Evie.


    J’opinai. C’était idiot. Même s’il existait un moyen pour rassembler le corps et l’âme de Lish, ce qui était peu probable (et assez répugnant, vu le temps qui avait passé depuis), je ne savais pas du tout comment prendre les âmes à Vivian, ni même si c’était faisable.


    — Je crois toutefois que tu as raison quant à la signification du poème. Ils sont morts, mais pas libérés, parce que leurs âmes sont enfermées. C’est déjà quelque chose.


    — Pour ce que ça nous apporte, hein ? soupirai-je.


    Il se pencha en avant pour me donner un baiser réconfortant, mais je le repoussai.


    — N’y pense même pas. Arianna va te tuer si tu ruines mon maquillage.


    Il sourit et haussa un sourcil.


    — J’ai bien l’intention de ruiner ton maquillage avant la fin de la soirée.


    — Bonne chance.


    Je quittai sa chambre pour la mienne, fort déçue que ma révélation n’ait en réalité servi à rien. Je ne pouvais m’empêcher de penser que j’abandonnais Lish, mais je ne savais pas comment faire autrement. Je découvrirais comment régler ce problème Vivian. Éventuellement.


    Au moins, j’avais le bal des finissants pour me consoler. Superficiel, peut-être, mais je savais que Lish aurait voulu ça pour moi. Je pouvais la voir, avec ses yeux rayonnant d’approbation. Et je pouvais voir la ligne mince que formeraient les lèvres de Raquel en voyant l’absence de manche et le décolleté. Je pouvais presque entendre le type de soupir qu’elle pousserait.


    Si je continuais à penser à elles, j’allais me mettre à pleurer, et j’avais bien trop de mascara pour ça. J’examinai ma robe, en touchant le tissu avec adoration, refoulant mes larmes. J’avais tellement rêvé d’un bal des finissants. Je ne pouvais pas croire que j’y allais. Avec un garçon dont j’étais amoureuse. Rien de moins. Je serais aussi heureuse que Lish aurait voulu que je le sois.


    Je regrettai qu’il n’y ait pas de miroir dans cette pièce, mais je n’en avais pas besoin pour savoir que cette robe était grandiose. Après tout, je ne m’étais regardée que pendant une demi-heure, la première fois que je l’avais essayée. Avec mes escarpins dorés à talons haut, ouverts au bout et avec une bride derrière, j’étais à peu près certaine qu’il n’y avait jamais eu plus bel ensemble de bal dans l’histoire des soirées dansantes. Plutôt que de porter des bijoux, je parai mes épaules d’une lotion pailletée. Je brillais suffisamment par moi-même, ce soir.


    Lend frappa. J’ouvris la porte avec un grand sourire. Sa réaction fut parfaite. Sa mâchoire se décrocha, puis il sourit comme s’il ne pouvait croire la chance qu’il avait. Je ne le pouvais pas non plus. Croire la chance que j’avais, parce que bien que Garçon d’eau fût tout le temps beau garçon, Garçon d’eau en smoking était un peu le summum de la beauté.


    — Tu es superbe.


    Il tendit le bras. Je passai ma main à son coude et souris.


    — Tu aurais peut-être dû acheter le smoking dis-je en essayant de ne pas rire tellement j’étais heureuse.


    Il rit et nous descendîmes l’escalier, où son père et Arianna nous attendaient avec les appareils photo. Après avoir posé pour environ un million de photos (et je ne me plaignis pas, je voulais des preuves, beaucoup, beaucoup de preuves, de cette soirée), nous nous dirigeâmes vers la limousine.


    Le chauffeur nous ouvrit la portière. Je m’arrêtai et pressai la main de Lend.


    — Tu es au courant que le chauffeur est un troll, n’est-ce pas ? murmurai-je, nerveuse.


    Il rit.


    — Oui, on sait. C’est un vieil ami de la famille.


    Nous grimpâmes à l’arrière ; nous étions les premiers. Après d’autres arrêts pour prendre John et Carlee (qui me sourit et me complimenta pour ma robe), nous nous rendîmes dans un petit restaurant pour souper. Les lumières étaient tamisées et intimes, le décor élégant. Nous nous assîmes contre un mur vitré, et j’étais contente… Grâce à la banquette, je pouvais me blottir contre Lend.


    Puis, nous allâmes à l’école secondaire. John se plaignit bruyamment du fait que le bal des finissants ait lieu à l’école, mais je m’en fichais. Un bal des finissants, c’était un bal des finissants. Et je participais à ce bal, à ce normal et merveilleux bal, avec mon petit copain on ne peut plus normal et totalement merveilleux. J’avais l’impression de rayonner, tellement j’étais heureuse.


    Nous entrâmes dans le gymnase, décoré de lumières scintillantes et de petits kiosques, et je m’aperçus que je rayonnais vraiment. Mon bras était comme un flambeau dans la pénombre. Je jetai un œil à ma poitrine et regrettai aussitôt d’avoir choisi ce décolleté. Si mon bras ressemblait à un flambeau, mon cœur était comme un soleil miniature. Je mis ma main dessus et regardai autour de moi, paniquée, avant de me rendre compte que personne d’autre ne pouvait le voir.


    — Tu veux danser ? me demanda Lend en m’entraînant au milieu de la piste de danse.


    Essayant d’ignorer mon poignet tandis qu’il passait mes bras autour de son cou et m’attirait plus près, je souris. C’était une chanson ringarde, mais je m’en fichais, tant que c’était un slow.


    — Alors, le bal des finissants…


    Il me sourit tandis que nous tournions lentement sur la piste de danse.


    — Ça te plaît ?


    Je rayonnai.


    — Encore mieux qu’Easton Heights.


     

  


  
    Rabat-joie


    Je savais déjà que j’étais une piètre danseuse, en raison de l’épisode de la cheville foulée, mais Lend et moi oubliâmes toute retenue et toute timidité, nous éclatant au milieu des autres sur la piste de danse.


    Lend me tira pour faire d’autres photos.


    — Juste une photo classique, d’accord ? demanda-t-il alors que nous attendions pour les photos de couples.


    Je haussai les épaules. Je ne savais pas ce qu’il voulait dire et je m’en fichais, tant qu’on obtenait les photos. Comme je l’ai dit, je voulais des preuves. Nous nous tenions l’un à côté de l’autre, son bras autour de ma taille. Puis, juste au moment de prendre la photo, Lend me renversa, mit une main derrière ma tête et m’embrassa sur les lèvres. Je fus si surprise que je serais tombée à la renverse s’il ne m’avait pas tenue aussi fermement. Dès que le flash fut passé, il me redressa.


    — Espèce d’idiot !


    Je le frappai à l’épaule en riant.


    — Ça va être la photo la plus bizarre.


    — Je t’avais dit que j’allais ruiner ton maquillage, dit-il en affichant un sourire satisfait.


    — Oui, en parlant de ça, il faut que j’aille aux toilettes me remettre du rouge à lèvres.


    Je tendis la main et passai mon pouce sur sa lèvre inférieure.


    — C’est une couleur qui te va bien.


    — Tu as du rouge à lèvres sur toi ? demanda-t-il, troublé, étant donné que je n’avais pas de sac à mains.


    — Oh, il ne faut jamais sous-estimer l’ingéniosité dont une fille sait faire preuve pour trouver où garder l’indispensable.


    Je n’avais vraiment pas envie de le quitter, mais je tenais à rester belle toute la soirée.


    — Tu ne demandes pas à quelqu’un de t’accompagner ?


    — Aux toilettes ? Pourquoi ?


    — Les filles ne vont jamais toutes seules aux toilettes.


    — Je vais essayer de ne pas me sentir trop seule durant les dix secondes qu’il va me falloir.


    Il sourit.


    — On se retrouve au kiosque de boissons.


    Il m’enlaça et m’attira près de lui.


    — Dépêche-toi, murmura-t-il, puis il me laissa y aller.


    Je flottai pratiquement jusqu’à la salle de bains. Il y avait d’autres filles à l’intérieur, jacassant sur leurs petits amis et sur qui portait quelle robe hideuse. Je sortis le rouge à lèvres de mon soutien-gorge. Le fait d’être plate était un avantage en termes d’espace de stockage.


    Retouchée à la perfection, je repartis vers le gymnase et cherchai Lend. Tout en parcourant les coins sombres du gymnase, je les examinai, à la recherche d’un danger quelconque.


    Levant les yeux au ciel, je ris. Il n’y avait ce soir aucun vampire, ni fée, ni fille cinglée en feu. En ce qui concernait l’école secondaire, aucune de ces choses n’existait. Lend me fit signe depuis le kiosque des boissons et, pour la première fois depuis des années, je sentis fondre la tension en moi.


    Alors que j’arrivais à lui, un slow démarra. Nous gagnâmes la piste de danse et ondoyâmes avec tout le monde.


    — Tu sais, dit-il en se penchant si près que ses lèvres touchaient mon oreille, je pourrais perdre tout crédit masculin pour toujours en disant cela, mais je trouve que cette soirée est parfaite.


    — Moi aussi.


    S’il était possible de mourir de bonheur, vous auriez pu écrire ma nécrologie immédiatement.


    Au bout de quelques minutes d’ondulation, Lend secoua la tête.


    — On peut faire mieux que ça.


    Il prit ma main dans la sienne et nous entraîna au milieu de la foule dans une sorte de tango bizarre. Alors qu’il me renversait en arrière, j’aperçus John et Carlee, qui dansaient si près l’un de l’autre qu’on aurait difficilement pu glisser une feuille de papier entre eux.


    Lend me redressa et sourit avec malice.


    — Est-ce que tu penses à ce que je pense ?


    Nous chargeâmes en avant, utilisant nos mains tendues en avant comme une pagaie pour les séparer. Carlee rit et John sauta sur le dos de Lend, essayant de lui faire passer un mauvais quart d’heure.


    — Les garçons, vraiment, dis-je en pouffant.


    — Puis-je vous interrompre ? murmura une voix d’or liquide à mon oreille. Ma colonne vertébrale se raidit tandis que mon estomac se nouait d’angoisse et, avant que j’aie pu crier, une main fine prit la mienne et m’entraîna parmi la foule. J’essayai de partir en sens inverse, mais nous avancions incroyablement vite, la pièce se résumant à un océan de visages flous tournoyant autour de moi. Les bras de Reth qui m’entouraient étaient comme des bandes d’acier.


    — Lend ! criai-je, ne gardant l’équilibre que grâce à la main de Reth sur mon dos.


    J’aperçus à peine le visage de Lend, l’image même de la panique, tandis qu’il essayait de se frayer un chemin parmi les masses de robes et de smokings pour arriver jusqu’à nous. La soie et les paillettes formaient un rideau arc-en-ciel, le cachant encore de ma vue alors que Reth glissait avec art parmi les corps autour de nous. Les humains, comme toujours, n’apportaient aucune protection contre lui.


    Nous sortîmes de la foule, et Reth m’emmena, par une porte féérique, loin de tout ce que j’avais toujours souhaité.


    — Evelyn, mon amour. Enfin, nous dansons.


    Il me renversa en arrière, tirant mon corps contre le sien dans l’obscurité infinie. Je fermai les yeux. La tête me tournait, et je m’obligeai à ne pas pleurer. Pourquoi ne m’étais-je pas souvenue d’emporter un morceau de pain rassis avec mon rouge à lèvres dans mon soutien-gorge ? Ou un tuyau en fer ?


    Pourquoi m’étais-je autorisée à penser que je pouvais être normale ?


    — Ramène-moi, dis-je en m’éloignant de lui autant que je le pouvais, ne supportant pas d’être obligée de lui tenir la main sur le Chemin des fées.


    — Hé, ça va. Ça fait si longtemps que nous n’avons pas parlé. Je suis désolé pour ça, vraiment. Je voulais te rendre visite, mais tu dormais dans un affreux lit en fer, et cette sorcière d’eau est plutôt vigilante. Mais j’ai réussi à m’occuper, avec nos vieux amis de l’AICP. Tant d’appels à passer, grâce à toi et à tes merveilleuses paroles.


    — De quoi parles-tu ? demandai-je d’une voix posée pour éviter de trahir la panique qui me gagnait.


    Qu’avais-je fait ? Je repensai aux mots prononcés cette nuit-là… lui ordonnant de prendre un nouveau nom. Cela empêchait l’AICP de lui donner des ordres, mais je ne vois pas comment cela pouvait le libérer totalement. Je me souvins alors de mon autre ordre : « Ne tiens pas compte de ce que t’a dit l’AICP. » J’eus envie de vomir tandis que le poids réel de mes paroles m’apparaissait. Nul doute qu’il s’en était servi pour ignorer chacun des ordres donnés par l’AICP, dont toutes ces règles qui lui interdisaient de faire du mal à qui que ce soit.


    — Oh, non, murmurai-je, horrifiée. Qu’as-tu fait ?


    Il sourit, dévoilant des dents d’un blanc éclatant dans la pénombre, et fit plusieurs pas. Je résistai, mais il me tira et nous arrivâmes dans une prairie qui n’en était pas vraiment une. Les bordures en étaient floues, indéfinies, et le ciel, d’un jaune chaleureux, semblait bien trop près. L’herbe et les petites fleurs roses étaient organisées en volutes et motifs, tout l’endroit renvoyant une fausse image de sérénité.


    — Tiens.


    Deux chaises apparurent et il prit place sur l’une d’elles, m’enjoignant d’un geste à faire de même.


    — Maintenant que tu es saine et sauve, on peut te terminer.


    — Oh, je suis terminée.


    Je croisai fermement les bras sur ma poitrine.


    — Combien en as-tu tué ?


    Il fronça les sourcils.


    — Qui ai-je tué ?


    — L’AICP. Combien en as-tu tué ? As-tu tué Raquel ? Est-ce de cette façon que Vivian a récupéré son communicateur ?


    Je criais, à présent, si furieuse contre lui que je me fichais de ce qui était arrivé. Je voulais le mettre en colère ; j’en avais assez de son sourire suffisant.


    — Dieu du ciel, Evelyn, écoute-toi. Je les ai seulement aidés à prendre une retraite anticipée. Je n’ai tué personne. Pourquoi voudrais-tu que je fasse une chose pareille ?


    — Je ne le veux pas ! Pourquoi devrais-je te croire, alors que tu as permis à Vivian d’entrer dans le Centre ? Vas-tu aller la chercher, maintenant ? Depuis combien de temps ­travailles-tu avec elle ?


    Il sourit.


    — Oh, oui. Ce soir-là, ce fut une sacrée chorégraphie. Mais je t’assure que je ne « travaille pas avec elle », comme tu le dis. J’avais besoin d’un nouveau nom, et tu as l’air de donner le meilleur de toi-même quand tu es stressée. Je n’aurais pas laissé quoi que ce soit t’arriver. Il n’a cependant pas été facile pour moi de m’engager dans les ennuyeux rouages de la cour, et tu as mis ma patience à rude épreuve. Quand nous aurons fini, tu auras peut-être une chance de justifier mon investissement.


    Je secouai la tête, incrédule.


    — Alors, c’était vraiment pour ça ? La mort de tous ces paranormaux n’a servi qu’à me mettre en position de te donner cet ordre ?


    — Eh bien, oui. Mais nous devons avancer.


    — Pourquoi ne pouvais-tu me laisser tranquille ? J’étais bien ! Tu as ton stupide nouveau nom. Pourquoi n’es-tu pas resté dans le royaume des fées ?


    — Parce qu’ils étaient sur le point de te trouver, mon amour. Je ne pouvais plus te cacher longtemps avant qu’ils te dénichent. Vivian est en route en ce moment même.


    Je me couvris la bouche, secouant la tête avec horreur.


    — Non, elle ne peut pas… Elle va… Ramène-moi ! Tout de suite ! Je dois les prévenir !


    Reth soupira et croisa les jambes.


    — On se fiche d’eux. Et tu dois encore être remplie.


    — Je ne veux pas davantage de ton âme dégoûtante !


    Il plissa les yeux, fâché. Le ciel devint presque noir, le vent fouettant ma robe.


    — Ma petite fille, tu n’as pas idée du sacrifice que je consens à faire pour te garder vivante, pour garantir ton éternité. Cela m’a suffisamment coûté, et je ne vais certainement pas gâcher tous les efforts que ta fabrication a requis pour te laisser à Vivian.


    — Tu… tu m’as faite ?


    C’était trop horrible à imaginer.


    — Ma cour t’a faite. Nous devions en avoir une à leur opposer, après tout.


    — Oh, je sais tout sur ta cour, crachai-je. Et je ne ferai rien pour les fées Unseelie !


    Il me lança de nouveau un regard déconcerté.


    — Qu’est-ce qui te fait penser que je suis une Unseelie ?


    — Je ne suis pas bête ! Les fées Unseelie sont les mauvaises !


    — Je suis totalement d’accord. Épouvantables, toutes. Nous t’aurions faite plus tôt, mais nous ignorions qu’ils avaient réussi, avec Vivian. Mais nous avons encore du temps. Si tu veux bien me donner ta main.


    Il se leva.


    — Jamais.


    Je lui lançai un regard noir, tremblante de colère.


    — Et tu as oublié quelque chose.


    — Ah ? demanda-t-il en avançant tranquillement vers moi.


    — Denfehlath ! m’écriai-je.


    Ses yeux s’agrandirent de surprise et de colère tandis qu’une porte s’ouvrait à côté de moi et que la fée aux yeux rubis entrait.


    — Qu’as-tu fait, Evelyn ? demanda-t-il.


    — Amène-moi chez Lend, dis-je en me tournant vers Fehl.


    Elle rit de son rire de verre brisé, lançant à Reth un regard triomphant.


    — On y va.


    Elle prit ma main et nous sautâmes à travers la porte. Sur le Chemin, sa prise d’acier me rendit nerveuse. Elle n’était plus agacée, mais impatiente. Je dus courir pour la suivre. Une autre porte s’ouvrit enfin et nous débarquâmes dans la cuisine de Lend.


    Vivian, toute de gloire enflammée, était assise sur le comptoir.


    — Enfin ! dit-elle en sautant par terre. Il était temps. Merci, Fehl.


    Je ne pouvais deviner ses traits sous la brillance de sa lumière, mais je pouvais l’entendre sourire. J’étais fichue. Nous étions tous fichus, et c’était encore une fois de ma faute.


    Je regardai la fée, horrifiée. Elle me sourit.


    — Oh, bip, murmurai-je.


    Si Reth était vraiment une bonne fée, je n’osais imaginer à quoi ressemblait Fehl.


    Vivian ramassa quelque chose au sol. Avant que j’aie pu réagir, elle en frappa le visage de Fehl, me manquant de peu. Fehl s’écroula sur le sol.


    — Poêle en fer, dit Vivian gaiement. Quelle famille rusée. Alors, petite sœur, comment ça va ?


     

  


  
    Aspiration d’Âme


    Que pouvais-je dire à Vivian, debout dans la cuisine de Lend ? J’étais terrifiée. Et pas seulement pour moi, mais pour Lend et tout le monde ici. J’avais conduit Vivian directement à eux. Je devais l’éloigner des gens que j’aimais.


    — Je… Tu es là.


    Mon esprit était aussi figé que mon corps. Je la regardai brûler, dorée et brillante.


    — Oui, idiote. Je serais arrivée bien plus tôt si seulement tu m’avais dit où tu te trouvais.


    C’était si bizarre de lui parler, maintenant que je ne pouvais discerner ses traits. Je devais me fier au ton de sa voix. Elle semblait heureuse.


    — Hum, désolée pour ça. Je pense qu’une fée faisait barrage.


    Il fallait qu’elle parte d’ici avec moi. Je ne savais pas ce que Lend allait faire, mais on ne pouvait pas rester dans cette maison.


    — Alors, que dirais-tu de partir ?


    Elle rit.


    — Pourquoi ? J’ai toujours eu envie d’aspirer une fée. En plus, hé, je peux te montrer comment on fait !


    Elle s’agenouilla à côté de Fehl.


    — Je me demande combien de temps elle va rester inconsciente. En fait, pour toujours, maintenant que j’y pense.


    Elle sortit une main brûlante et la plaça sur la poitrine de la fée.


    — Je l’ai toujours détestée. Sa voix était comme… Je ne sais pas… comme du verre brisé.


    Je secouai la tête.


    — On devrait y aller. Tout de suite ! D’autres fées savent où nous sommes, n’est-ce pas ? Partons.


    — Calme-toi, Evie.


    Elle tourna son visage vers moi, et j’eus du mal à deviner ses yeux par-dessus les flammes liquides.


    — Nous n’avons plus à nous inquiéter des fées, maintenant que nous sommes ensemble.


    Elle baissa les yeux sur Fehl.


    — Cool, le flot ne s’arrête pas. Si j’avais su que les fées avaient autant à offrir. Wouah. C’est… Allez, je veux que tu sentes ça avec moi. Tu vas adorer. Il n’y a rien de mieux dans ce monde pourri.


    — S’il te plaît, arrête, dis-je, à moitié en sanglots.


    Je ne pouvais pas m’en empêcher. Je n’aimais pas Fehl, mais je ne pouvais pas rester là à regarder son âme se faire aspirer.


    — Pourquoi ?


    — Parce que… ce n’est pas nécessaire !


    Vivian secoua la tête et se redressa.


    — Tu ne comprends pas.


    — Si, je comprends. Écoute, tu dis que je deviens plus brillante, n’est-ce pas ?


    Elle opina.


    — Elle est démente ta robe, au fait.


    — Je n’en ai pris aucune ! Je ne sais même pas comment faire. Il y a un autre moyen, il doit y en avoir un autre, non ?


    — Non, il n’y en a pas. Je te l’ai déjà dit. Nous n’avons pas d’âme propre. Je ne vais pas arrêter, pas maintenant que je t’ai trouvée. Sais-tu combien de temps je t’ai attendue ? Le sais-tu ? Cinquante ans ; je t’ai attendue pendant cinquante ans.


    J’étais choquée. Elle ne semblait pas avoir plus de vingt ans.


    — Tu n’es pas… Comment ?


    — À cause de ça.


    Elle tendit ses mains en flammes.


    — Qu’est-ce que tu crois ? J’aurais fini en flammes avant même d’avoir atteint l’âge adulte. Alors, dis-moi, Evelyn, veux-tu mourir ?


    — Non, je ne veux pas, mais je ne veux pas prendre d’autres âmes juste pour vivre !


    — Tu n’as pas le choix !


    Sa voix changea, se fit plus douce.


    — Et ton petit ami ? Celui qui est fait d’eau ? Tu as remarqué son âme, non ? Cette lumière qu’il porte en lui ? Elle étincelle. Sais-tu ce que cela signifie ?


    Je secouai la tête. Je ne voulais qu’elle parle de Lend, ni qu’elle lui prête attention. Il devait rester sain et sauf.


    — Cela signifie qu’il ne va pas mourir. As-tu déjà pensé à ça ? Ton petit copain va vivre éternellement, et toi, tu vas t’éteindre comme une petite bougie. Alors, tu es toujours trop bonne pour ça ?


    Lend était immortel. Mon cœur se brisa tandis que je me remémorais la façon dont David avait regardé Cresseda, ce chagrin, cette séparation. Était-ce ce qui m’attendait ? Être laissée derrière ? Ou allais-je mourir, comme le disait Vivian ?


    — Écoute-moi. Cette fée ? Sais-tu combien de personnes elle a tuées avant d’être contrôlée par l’AICP ? Des hommes, des femmes, des enfants. Et sans raison. Elle trouve ça amusant. Alors, dis-moi si elle mérite cette âme. Dis-moi en quoi la moindre de ces choses mérite ce qu’elle a. Et même celles que tu crois innocentes… Pourquoi seraient-elles obligées de rester ici ? Tu te trompes. Je les sauve et je protège le monde de celles qui sont comme elle.


    Je fermai les yeux. Je croyais protéger le monde, moi aussi. Mais ce n’était pas aussi simple. Rien ne l’était. Qui étions-nous pour décider que telle personne ou telle chose ne méritait pas l’étincelle de vie qui lui avait été donnée ?


    — Alors, nous sommes aussi mauvaises que les fées.


    Elle me gifla. Je perdis l’équilibre et tombai contre le comptoir. Je mis ma main sur ma joue. Ça brûlait.


    — Je ne leur ressemble en rien !


    Elle attrapa ma main et me tira vers l’endroit où Fehl était étendue par terre, mais la fée était partie. Vivian jura bruyamment, puis elle se redressa en regardant tout autour.


    — Regarde ce que tu as fait ! Je n’en avais pas fini avec elle. Maintenant, comment vais-je te montrer ?


    Une autre porte s’éclaira. Reth entra en trombe, l’air d’être prêt à faire s’écrouler la maison sur nous tous.


    Vivian rit.


    — Moment parfaitement choisi !


    Reth me regarda, laissant à Vivian le temps de ramasser la poêle. Elle le frappa à l’arrière de sa tête, l’assommant. Il essaya de se relever, mais elle appuya la poêle contre sa poitrine.


    — Je ne sais pas pourquoi ça fonctionne, mais j’en suis bien contente, dit-elle. Allez, Evie. Tu ne vas pas me dire que cette fée — après tout ce qu’il t’a fait, comment il t’a menti et manipulée, comment il s’est servi de toi — mérite la vie éternelle. Pense au nombre de filles qu’il va prendre encore, combien il va en blesser.


    Je secouai la tête, des larmes plein les yeux. Je ne savais pas lequel me faisait le plus peur. Les yeux ambre de Reth étincelaient de fureur. J’étais certaine que si le fer ne l’avait pas arrêté, Vivian serait morte, si elle avait pu mourir, du moins, avec la masse d’énergie contenue en elle. Puis, je compris… Je ne pouvais rien faire pour l’arrêter. Si je la combattais, elle perdrait son sang-froid et me tuerait. Tous ceux qui comptaient pour moi seraient tués, aussi, et nous serions emprisonnés pour toujours, tournoyant dans son corps vide et triste, tout comme Lish. Je ne pouvais pas la battre. Reth avait raison ; je ne survivrais pas.


    M’agenouillant, je secouai la tête, vaincue.


    — Montre-moi.


    Elle rit.


    — Il était temps !


    — Faut-il seulement toucher ?


    — Non, ce n’est pas si simple. Sinon, tu aspirerais tous ceux que tu touches. Mets tes mains ici, juste sur son cœur. C’est là qu’est centrée l’âme. Ensuite, tu dois la vouloir. Tu dois savoir qu’elle devrait être à toi et la vouloir, et l’appeler. Elle va t’entendre, car nous sommes faites pour cela. Nous sommes Celles qui sont vides, et les âmes veulent aller vers nous. C’est la raison pour laquelle nous pouvons tout voir, sous les apparences. Et une fois que tu en as plus, tu vois directement à travers les âmes.


    Elle posa sa main libre sur mon bras et je pus entendre la joie dans sa voix.


    — C’est magnifique, Evie, et elles seront toutes à nous. Ensemble.


    Hochant la tête, je mis la main sur la poitrine de Reth. Son visage douloureusement adorable était devenu calme et il me regardait avec des yeux placides.


    — Tu dois la vouloir, dit Vivian avec impatience. Prends-la.


    Puis je sus. Je sus ce que je voulais.


    — Hé, Viv, dis-je en tentant de retenir mes larmes tandis que je me tournais vers elle.


    Je pouvais sentir sa joie d’être enfin connectée à quelqu’un.


    — Je suis désolée que tu sois restée seule si longtemps. Et je suis désolée. Tellement désolée.


    Je me tournai vers elle et appuyai ma main sur sa poitrine. Elle était si chaude qu’elle brûlait. Je sentis ma peau griller, mais je ne bougeai pas, fermai les yeux et, pour la première fois, m’ouvris, invitant les âmes en moi.


    Rien ne se passa.


    Vivan retira ma main de sa poitrine et m’envoya traverser la pièce. Je m’écrasai contre le mur, la douleur traversant tout mon corps.


    — Pourquoi as-tu fait ça ? Tu veux que je te tue ? Parce que je vais le faire ! Je n’ai pas besoin de ta pitié, espèce de petite chose pathétique. Tu sais ce que je suis ? Je suis une déesse, Evie, je suis la mort et je suis la vie, et je n’en reviens pas d’avoir voulu partager cela avec toi. Les fées avaient raison.


    Elle traversa la pièce en secouant la tête et se plaça au-dessus de moi, brillante et terrible.


    — Il n’y a aucune raison de te garder ici.


    Elle me tira par les cheveux, maintenant mon visage à côté du sien. Je sentis ma peau rougir à cause de la chaleur ; l’odeur des cheveux grillés me piquait le nez. Sa voix s’adoucit en un murmure.


    — J’aurais dû savoir que tu ne comprendrais pas, que tu ne le voudrais pas vraiment. Mais ne t’inquiète pas. J’ajouterai toutes les petites âmes que tu as réussi à égratigner à ma collection. De cette façon, nous pourrons vraiment être ensemble pour toujours.


    Elle posa sa main sur ma poitrine.


    Je retins ma respiration, me cramponnant aux dernières et précieuses secondes de ma vie. Comment serait la mort ? Sa main était chaude, brûlante. Mais ce fut tout… Ma vie ne s’échappa pas de moi.


    Ses épaules commencèrent à trembler et je compris pourquoi cela ne fonctionnait pas.


    — Tu dois le vouloir, murmurai-je.


    Vivian ne voulait pas me tuer.


    Levant ma propre main, je la posai doucement sur son cœur. Je comprenais maintenant… Je le voulais. Je voulais ces âmes, je voulais les libérer d’elle.


    — Laisse aller, Viv.


    Je hoquetai, reniflai, tout en me raidissant tandis que son cœur passait par sa peau, traversant mon corps comme un courant électrique. J’étais submergée, écrasée par celui-ci. Plus rien n’existait que moi, et le feu se répandait dans chacune de mes cellules.


    Vivian s’affaiblit, tout son feu la quittant. Ses traits devinrent plus nets, les flammes se réduisant jusqu’à n’être plus que dans son cœur et derrière ses yeux. Encore un peu, je le savais, un tout petit peu, et elle serait partie. C’est alors que je la sentis. Vivian, sa propre âme. Elle était si petite, si brisée, j’avais hâte de la prendre, de l’abriter en moi. C’était presque fait, jusqu’à ce que je voie ses yeux. Ils étaient devenus froids… si froids et vides.


    Je retirai ma main et Vivian tomba par terre. Je pensai apercevoir encore une étincelle, une infime trace d’âme.


    Puis, cela ne n’importa plus.


    Avec le feu qui courait désormais en moi, tout changea, comme si je voyais le monde tel qu’il était réellement… Rien d’autre qu’un rêve qui passe, sombre, froid et mort. J’étais éternelle, et rien dans cette existence, rien dans cette vie normale que j’avais tant désirée ne comptait plus.


    — Il était temps, dit Reth, appuyé nonchalamment contre le comptoir.


     

  


  
    Chemins et possibilités


    Je regardai Reth. Remplie comme je l’étais, je pouvais voir son âme directement et mieux que jamais. C’était magnifique. Contrairement aux flammes liquides qu’il m’avait données, son âme était immobile, cristallisée. Elle était du même or brillant que les autres âmes, mais totalement uniforme.


    — J’ai failli me fâcher : toi, appeler une fée Unseelie. Si tu étais morte, j’aurais été extrêmement déçu. Mais on s’en est bien sortis. Maintenant, nous n’avons plus une seconde à perdre pour te remplir.


    Il se redressa en souriant.


    — On peut aller directement à la partie amusante.


    — La partie amusante ?


    Même ma voix semblait différente ; elle était plus riche, plus mélodieuse, comme si plusieurs versions de moi parlaient en même temps. Une voix immortelle.


    Il battit des mains.


    — Oh, oui. On va pouvoir danser toute la nuit, chaque nuit, et tu seras là pour toujours. Bien sûr, il y a du travail à faire aussi. Mais cela peut attendre que je t’aie emmenée à la cour. Ils vont tous être ravis de te rencontrer. Et maintenant que tu te joins à nous, je peux tout t’expliquer. Écoute-moi, bavardons. Je suis tellement content qu’on ait gagné, que tu puisses venir avec moi, là où est ta place.


    — Pourquoi ?


    Il eut l’air déconcerté.


    — Pourquoi quoi ?


    — Pourquoi viendrais-je avec toi ?


    — Eh bien, il est clair que tu n’as plus rien à faire ici ! Tu le sens, non ? Le caractère éphémère, la faiblesse de ce monde ? En outre, il est impossible de garder quoi que ce soit propre.


    Il fronça les sourcils en regardant son pardessus et l’épousseta.


    — Et puis, il y a du travail à effectuer, des portes à ouvrir, des maisons à trouver. Je suis content que ceci devienne ton poème. Bien plus réjouissant.


    — Mon poème.


    J’aurais eu hâte de savoir avant, presque désespérément, mais il était difficile de s’en préoccuper, en brûlant de vie, de tant de vies.


    — Voyons, comment c’était, déjà… « Ses yeux comme deux ruisseaux de neige qui fond », et magnifiques, d’ailleurs. « Froids à cause des choses qu’elle ignore. Le paradis au-dessus et l’enfer en dessous, des flammes liquides pour cacher sa peine. Avec son feu, enfin la paix. Avec son feu, enfin la paix. »


    La maison semblait trop étroite… trop confinée, trop provisoire. La décomposition me pesait. J’ouvris la porte d’entrée, remarquant à peine que la poignée fondait dans ma main. Une fois descendue de la véranda, je respirai profondément et regardai le ciel. Les étoiles, froides et brillantes me semblaient être une bonne compagnie. Des ombres étranges et des traces de lumière m’entouraient. Je voyais tout. Non seulement chaque feuille, chaque brin d’herbe était parfaitement défini, mais il y avait autre chose… juste au-delà de ce que je voyais.


    — Evelyn, mon amour, où vas-tu ?


    Reth m’avait rattrapée et se tenait à côté de moi.


    — La lumière et les ombres. D’où viennent-elles ?


    — Chemins et possibilités. Je peux t’apprendre à les manipuler, si tu veux.


    Je levai les yeux sur les étoiles. Levant ma main brûlante, je la tins à plat contre l’air.


    — Il y a quelque chose ici, dis-je doucement, ma voix résonnant de façon étrange à mes oreilles.


    Ce monde offrait tellement plus, bien plus que je n’avais jamais ressenti.


    — Une porte.


    Reth posa sa main sur mon bras.


    — Oh, tu n’as pas à t’embêter avec ça. Ce n’est rien. Je ferai la porte. Ta place est à côté de moi, pour l’éternité.


    Je me tournai de nouveau vers le ciel. Si j’alignais ces étoiles dans ma vision, elles ressemblaient à une porte. Bizarre que je ne l’aie jamais remarqué auparavant.


    — Evelyn, arrête, dit Reth, une pointe de panique dans sa voix à présent.


    — Arrêter quoi ?


    — Tu ne dois pas les laisser partir. Pas comme ça.


    Je me tournai vers lui en fronçant les sourcils.


    — De quoi parles-tu ?


    — Les âmes. Tu en as besoin. Ce n’est pas cette porte que tu es censée ouvrir.


    — Mes âmes.


    Je soupirai. Je les aimais. Fermant les yeux, je pris une profonde inspiration, trouvant l’énergie, mon énergie, mes âmes. J’étais remplie. Mais en dessous, confuse et tenaillée, j’étais perdue. C’était à la fois trop et pas assez. Les flammes m’étiraient, me changeaient. Et alors que j’étais déjà pleine, je sentais le désir intense s’infiltrer en moi.


    — J’en veux plus, murmurai-je.


    — Eh bien, ça peut s’arranger. Viens.


    Reth tira doucement sur mon bras. Pourquoi ne l’avais-je pas brûlé ?


    Puis, je remarquai les lumières. Il me fallut plusieurs secondes pour comprendre qu’il s’agissait d’une voiture. Elle s’arrêta devant nous dans un crissement de pneus et un homme bondit hors du siège conducteur. Son âme était une chose tremblante et pâle, déjà sur le déclin. Cela me rendit paisible d’une façon que je n’aurais su expliquer, comme si j’éprouvais de la tendresse pour sa beauté fragile.


    Puis, l’autre porte s’ouvrit. Je me raidis. Si j’avais trouvé celle de Reth magnifique, ce n’était rien en comparaison à cette âme. Elle emplit la nuit de sa lumière, dansant et ondulant comme un reflet sur un étang. Je n’avais pas vu beaucoup d’âmes, mais je savais que celle-ci était particulière. Je la voulais. J’en avais besoin.


    — Evie !


    Je clignai des yeux, tentant de faire fi de ma déconnexion avec la réalité et de reconnaître la voix.


    — Evie, est-ce que ça va ?


    — Lend.


    Mon Lend. Tout se mit en place. Cette âme était mon Lend. Je serrai mes mains en poings le long de mon corps. Je ne devais pas prendre celle-là.


    — Que… Ta voix, elle est différente. Que t’a-t-il fait ?


    Je plissai les yeux, essayant de discerner le visage de Lend par-dessus son âme. Peut-être que si j’arrivais à voir son visage, je ne le voudrais pas autant, peut-être serais-je capable de m’arrêter. Je levai une main vers lui.


    — Oh, vas-y, dit Reth. Il ne compte pas. Mais dépêche-toi, nous devrions y aller.


    — Que s’est-il passé ?


    Lend courut vers moi, à ma portée. J’avais envie de pleurer en posant ma main sur sa poitrine, mais je ne pouvais pas. Il devait être à moi. J’ouvris le canal…


    Et hoquetai. À ce moment-là, en touchant l’âme de Lend, je finis par me connecter à la mienne. Elle s’était perdue dans le tourbillon des nouvelles âmes, écrasée. Mais mon âme connaissait celle de Lend, l’aimait, et c’était suffisant.


    Je retirai ma main avant que Lend ait perdu quoi que ce soit. Fermant les yeux, je m’accrochai à cette reconnaissance, me focalisai sur ma propre âme parmi les flammes. C’est alors que je remarquai les autres. Il y en avait des centaines, libérées de Vivian pour se retrouver enfermées de nouveau. Ma respiration s’arrêta… Je sentis celle de Lish. Je savais que c’était la sienne. Douce et intelligente, tourbillonnant au plus près de mon cœur. Je voulais la garder avec moi pour toujours.


    La culpabilité arriva aussitôt, et je tentai de la repousser. Si je les laissais partir, je n’aurais pas ma place avec Lend. Pas avec l’âme que j’avais vue. Je m’éteindrais, et il continuerait de vivre, éternel et à couper le souffle. Exactement comme Vivian l’avait dit.


    — Si je les garde, je pourrai rester avec toi.


    Des larmes coulèrent sur mes joues.


    — Garder quoi ?


    — Les âmes.


    — Les… quoi ?


    — Je les ai prises, à Vivian.


    — Vivian est là ?


    Il jeta un regard autour de lui, paniqué.


    — Plus maintenant.


    Je secouai la tête avec tristesse.


    — Mais, je les ai, Lend… Elles sont à l’intérieur de moi.


    — Que veux-tu dire ? Tu as pris les âmes ?


    Sa voix était soucieuse et effrayée.


    J’étais prête à discuter, à expliquer pourquoi je devais les garder. Mais en voyant son âme danser devant moi, je sus que je ne le pourrais pas. Je ne pourrais pas être avec lui, pas comme ça. Je ne le mériterais pas. Cette immortalité, cette vie explosant en moi, ce n’était pas la mienne. Je ne pouvais pas demander à Lend de m’aimer comme ça. Ma propre âme était la seule que je pouvais offrir. Maintenant que je savais en posséder une, cela me suffisait. Je n’avais jamais été vide.


    — Je dois les laisser partir, murmurai-je.


    — Laisser partir les âmes ?


    — Elles doivent être relâchées.


    — Pas encore ! dit Reth, la colère déformant sa voix douce et dorée.


    Je regardai les étoiles de nouveau. Les âmes me poussaient en avant, guidant ma main vers le haut.


    — Evie ! dit Lend, paniqué.


    Je baissai les yeux sur lui. Je m’élevai dans les airs ; je ne pouvais m’arrêter. Si je ne les relâchais pas maintenant, je savais que je n’en serais plus jamais capable. Trouvant le contour des étoiles, je poussai ma main en avant… et rencontrai une résistance. On y était.


    — Arrête.


    La voix de Reth était dure, autoritaire. Mes bras ne bougèrent pas.


    — Ce n’est pas cette porte-là que tu dois ouvrir. Si tu les laisses partir maintenant, tu auras tout gâché. Nous avons besoin de ces âmes ! Ce n’est pas la bonne porte.


    Je me concentrai, amenant le feu à se canaliser dans mon bras. Il devint plus brillant encore, l’or se faisant blanc pur, d’une intensité aveuglante. Puis, luttant toujours contre la puissance de la voix de Reth, d’un seul doigt je suivis les étoiles, la lumière laissant un sillage blanc entre chaque point jusqu’à ce que le contour d’une porte soit dessiné.


    Je fermai les yeux et pris une profonde inspiration.


    — Allez, murmurai-je.


    Un très court instant, je ressentis paix et gratitude, après quoi je fus envahie par une douleur épouvantable tandis que le feu s’arrachait de mon corps et franchissait la porte d’étoiles. Juste au moment où je me disais que je ne pourrais supporter plus longtemps la douleur, c’était terminé. Presque. Une dernière âme persistante — Lish, oh, ma Lish — s’arrêta, passant à travers mon cœur pour me faire ce que je savais être son dernier adieu.


    Mon corps devint froid et sombre, et je retombai sur terre, me demandant de nouveau à quoi ressemblerait la mort. Je souris, reconnaissante d’avoir fini par connaître mon âme, même pour un court instant, puis tout devint noir.

  


  
    Le paradis, l’enfer, et ce petit ENDROIT entre les deux


    Être mort n’était pas censé faire souffrir. Qu’y avait-il de juste, là-dedans ? Si j’étais morte, la moindre des choses que l’univers pouvait faire, c’était de rendre cet état indolore. J’étais peut-être en enfer, mais je pensais vraiment ne pas mériter ça. En plus, l’enfer était censé être chaud, et j’étais gelée. Complètement gelée.


    Je bougeai les jambes, tentant de me mettre plus à mon aise. Sacré bip, je n’étais pas morte ! Si j’étais morte, je n’aurais pas de corps. Tandis que s’installait ma souffrance, je sus, sans le moindre doute, que j’avais un corps. Qui faisait mal. Partout. J’obligeai mes paupières à se soulever, ayant l’impression qu’elles pesaient dix kilos chacune.


    Pas l’enfer. Pas le paradis, non plus, parce que j’espérais vraiment qu’il serait plus attrayant que cet affreux plafond lambrissé pourvu de néons.


    — Beurk, dis-je, me rendant compte que ce mot résumait à lui tout seul ce que je ressentais et ce que je pensais du décor.


    Je levai la tête, ignorant les lumières qui dansaient devant mes yeux, et m’observai. J’étais couverte de plusieurs cou­vertures, et l’un de mes bras était muni d’une ravissante perfusion. Je remarquai alors quelque chose de vraiment embêtant : je ne portais plus ma robe. Je n’étais peut-être pas morte, mais si quelque chose était arrivé à cette robe, quelqu’un le serait.


    Levant le bras pour gratter la zone autour de la perfusion, je m’arrêtai. Le scintillement — le feu liquide qui s’y était trouvé depuis que Reth l’y avait mis de force — était parti. Entièrement. Plus aucune trace de lui ni de Vivian. J’étais à la fois soulagée et triste. Sans mes flammes, tout semblait bizarrement lourd, comme si la gravité pesait plus que d’habitude sur moi, me clouant à la terre.


    Je parcourus alors mon corps avec mes doigts, à la recherche de dégâts. Aucun endroit ne semblait particu­lièrement plus douloureux qu’un autre. Je reposai ma tête en soupirant. Peut-être étais-je ici parce que j’étais en train de mourir. Peut-être que le fait d’avoir laissé partir toutes ces âmes ne m’avait pas tuée, mais que je n’avais plus assez d’énergie pour continuer de vivre longtemps encore.


    Ou peut-être devais-je simplement appuyer sur le foutu bouton d’appel et demander ce qui m’arrivait à une infirmière. Au pire, ils arriveraient avec des pistolets paralysants, ayant découvert que j’étais un monstre. Je m’arrêtai. En fait, ce serait plutôt nul. Je préférais prendre un peu de repos d’abord. Au moins, je serais bien reposée si je devais être interrogée ou je ne sais quoi.


    Je tombai dans un étrange sommeil d’épuisement. Je crus entendre la porte s’ouvrir, mais ne pus rassembler l’énergie suffisante pour ouvrir les yeux ou bouger. Quelqu’un posa quelque chose sur la table à côté de moi, puis s’assit au bord du lit. Une main douce repoussa les cheveux de mon front, puis des lèvres se posèrent sur le dessus de ma tête.


    Le lit grinça et j’entendis des pas s’éloigner. J’entendis un petit soupir, léger — un soupir heureux.


    — Raquel ? murmurai-je, finissant par ouvrir les yeux.


    La pièce était vide. Je fus submergée par la déception. J’étais sûre que c’était elle. Je voulais que ça ait été elle.


    Un vase contenant une explosion de fleurs tropicales était placé sur la table à côté de moi, avec une petite carte. Les mains tremblantes, je l’ouvris. Elle disait : « Sois heureuse, ma petite chérie. Tu vas me manquer plus que tu ne le sauras jamais. Baisers, Raquel. »


    Je regardai la porte, le cœur battant. Je voulais lui dire au revoir, même si cela rendrait les choses plus difficiles, même si je savais que Raquel ne quitterait pas l’AICP et que je n’y retournerais pas. Notre temps ensemble était vraiment terminé.


    Elle me manqua soudain plus que jamais.


    Je séchai une petite larme, me sentant très seule dans cette stupide chambre avec ses murs rose saumon et son mobilier fatigué. Où était Lend ? J’étais franchement déçue. Dans Easton Heights, Lend serait resté à mon chevet tout le temps, ayant fini par s’endormir à force de pleurer en me tenant la main. Je l’aurais alors réveillé délicatement, et on se serait embrassés comme des fous. Évidemment, on aurait aussi rompu avant la fin de l’épisode, ce qui ne me plaisait pas tant que ça.


    Mon estomac se nouait terriblement. Peut-être Lend ne souhaitait-il pas être ici. Après tout, j’avais failli aspirer son âme. Je fermai les yeux, et le souvenir de ce qui s’était passé m’écrasa.


    — Vivian, murmurai-je, avec l’envie de vomir.


    Est-ce que je l’avais tuée ?


    Un raclement de gorge se fit entendre à côté de moi et je m’assis sur le lit, surprise.


    — Raquel ?


    — Pas vraiment.


    — Oh, va-t’en, dis-je d’un ton sec en me tournant pour regarder Reth, qui s’était confortablement installé dans le fauteuil à côté du lit.


    Il me lança un regard noir.


    — Tu me déçois beaucoup, Evelyn. Après tout ce temps, tout ce que je t’ai donné. Je suis très déçu, vraiment.


    Je ris. Que dire, sinon que la douleur et mon estomac vide me rendaient folle. Et j’en avais assez de Reth et ses sottises.


    — Mince. Tu m’en vois désolée.


    — Non seulement tu as libéré les âmes que je t’avais données, mais en plus, tu n’as pas rempli ta part de la prophétie. Et je me suis donné un mal de chien pour que tu puisses vivre pour l’entendre, je te rappelle.


    — Tu vois, c’est ça le problème, avec les prophéties en forme de vague poème. Parce que je l’ai parfaitement remplie ; j’ai libéré toutes ces âmes.


    Ses yeux étincelèrent de fureur.


    — Tu n’étais pas censée les libérer, espèce de petite idiote. Tu étais censée me libérer. Nous libérer.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ?


    — Ce ne sont plus vraiment tes affaires, maintenant !


    — Désolée. Tu aurais dû être plus clair. Maintenant, si cela ne t’ennuie pas, j’aimerais me reposer.


    Il se leva.


    — Je n’en ai pas encore fini avec toi.


    Je levai la main, la paume tournée vers lui.


    — Vraiment ? Parce que laisse-moi te dire que je men­tirais si je ne reconnaissais pas avoir pris goût à toutes ces âmes en moi. Alors, à moins que tu souhaites perdre la tienne, tu ferais mieux de rester loin, très loin de moi. Compris ?


    Son visage se fit glacial, et il me sourit.


    — Tu ne t’en sortiras pas toute seule, mon amour. Il t’en faudra plus, et tu deviendras alors ce que tu dois devenir. Quand cela arrivera, je te pardonnerai.


    Il se retourna et franchit une porte dans le mur.


    Je soufflai. Je n’arrivais pas à croire qu’il avait été si facilement dissuadé, et j’étais certaine qu’il reviendrait, un jour ou l’autre. Mais ses paroles n’allaient pas me quitter. J’aimais la vie. J’aimais ce monde et, surtout, j’aimais Lend. Je ne voulais pas le quitter, mais je ne deviendrais pas Vivian, aussi forte que puisse être la tentation.


    Je tirai sur l’encolure de ma chemise d’hôpital et hoquetai. Mon cœur, que je m’attendais à trouver aussi froid et vide que mon poignet, scintillait d’une faible lueur. Elle était plus subtile qu’au moment où Reth avait mis des âmes en moi, mais il ne faisait aucun doute qu’il subsistait quelque chose. C’était à la fois déconcertant et réconfortant.


    La poignée tourna, me surprenant. Je remis ma chemise en place au moment où Lend fit irruption, énervé et à bout de souffle.


    — Je suis tellement désolé ! Le médecin a dit que tu ne te réveillerais sans doute pas avant plusieurs heures, alors j’ai pensé que… Evie, je suis vraiment désolé, je voulais être là.


    Je souris tandis qu’il traversait la pièce en hâte, et il prit ma main dans la sienne. C’était agréable de voir son véritable visage de nouveau. Aussi stupéfiante que soit son âme, je préférais le voir, lui.


    — Alors, que s’est-il passé ? demandai-je.


    — Merde, c’était dingue. Après que Reth t’eut emmenée, j’ai appelé mon père. Nous sommes rentrés à toute allure et nous t’avons vue, avec Reth. Tu étais toute bizarre et tu flottais dans le ciel, puis tu es devenue toute raide et tu es tombée. Je t’ai rattrapée, mais je n’ai pas assuré.


    Il eut l’air penaud.


    — Ta tête a heurté le sol assez fort. Alors, Reth a dit, de sa voix autoritaire, « Je l’emmène avec moi », et j’ai dit « Il te faudra passer sur mon corps avant », et il a haussé les épaules, comme si ça lui convenait, puis il a commencé à s’approcher de moi. Mais alors, mon père, qui était reparti à la voi-ture dès que tu avais commencé à flotter, est arrivé avec son club de golf. Je n’ai jamais compris pourquoi il trimbalait des clubs de golf partout avec lui, puisqu’il ne joue pas au golf, en fait. Mais il l’a levé en l’air et a dit « J’ai un fer de neuf qui dit autre chose ».


    — Tu rigoles.


    Lend secoua la tête, ses yeux brillant d’excitation.


    — Non, je te jure, c’était carrément grandiose. Le visage de Reth est devenu vert de rage… On aurait dit qu’il allait nous tuer tous les deux. Puis, il s’est retourné et a disparu dans un arbre.


    — Wouah. Ton père assure.


    — Je sais. Alors, quand on t’a emmenée à l’intérieur… Qu’est-il arrivé à la poignée de la porte, d’ailleurs ?


    — Hum, euh ?


    Il rit.


    — Bref, on a trouvé Vivian par terre. J’ai pensé qu’elle était morte, mais mon père a senti un pouls. Comme tu ne t’es pas réveillée, on t’a aussitôt emmenée ici. Tout va bien, juste quelques brûlures mineures et de l’hypothermie, ce qui a été quelque peu délicat à expliquer.


    J’eus un petit rire. J’avais réussi à arrêter Vivian, à libérer les âmes et à ne tuer personne en cours de route. Pas même moi. Je m’étais bien débrouillée.


    — Où est Viv ?


    — Elle était ici, mais je pense qu’elle est partie, à présent. Mon père dit qu’elle ne se réveillera probablement jamais, alors il a trouvé quelqu’un pour s’occuper d’elle.


    Je fronçai les sourcils, me demandant qui pourrait bien faire ça, avant de me souvenir de ma première visite. Raquel prendrait soin d’elle. L’idée d’une Vivian endormie et seule pour toujours me rendit triste, mais au moins, elle serait loin des fées.


    Je me demandai quand viendrait mon tour de brûler à mort.


    — Bon, j’ai une question, dit Lend. Que voulais-tu dire quand tu as raconté que si tu gardais les âmes, tu pourrais rester avec moi ?


    Je me mordis les lèvres. Lend ignorait qu’il était immortel, que son âme était brillante et éternelle. J’ouvris la bouche pour le lui apprendre, mais les mots ne sortirent pas. J’avais l’impression que c’en serait fini de nous deux dès que j’aurais prononcé ces mots.


    — Je ne sais pas.


    Je haussai les épaules et tentai de sourire.


    — Avec toutes ces âmes qui brûlaient en moi, j’étais plutôt à l’ouest.


    — Comment t’es-tu sentie ?


    Je m’agitai, mal à l’aise. Rien que d’y repenser, je me sentais encore plus froide ; je voulais oublier à quel point c’était incroyable. Je ne pourrais plus vivre ça. Plus jamais.


    — Pleine ?


    — Bon, en tout cas, je suis content que tu ailles bien.


    — Moi aussi. Alors, qu’y avait-il de si important pour que tu me laisses seule ?


    — Ah.


    Il laissa tomber un sac sur le lit à côté de moi.


    — J’ai pensé que tu aimerais avoir quelque chose à faire jusqu’à ta sortie.


    Il en sortit une boîte. Un coffret, plus exactement. Les deux premières saisons de Easton Heights.


    — Non ! hurlai-je. Tu étais vraiment inquiet à mon sujet, hein ?


    Il sourit, mais la tension était visible en dessous.


    — J’ai vraiment eu peur de te perdre.


    Je me rapprochai et tapotai le lit à côté de moi.


    — Tu n’auras pas eu cette chance. Et maintenant, te voilà parti pour quarante heures d’Easton Heights avec moi !


    Il inséra le disque un dans le lecteur, secoua la tête et grimpa sur le lit à côté de moi.


    — Ce n’est pas cher payé pour te tenir la main.


    Je n’avais plus froid.
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  La normalité est tellement surestimée.


  Ne manquez pas le prochaine tome


  DE NULLE PART


  Oh, bip, j’allais mourir.


  J’allais souffrir une mort horrible, épouvantable et douloureuse.


  Ma main se tourna, cherchant le pistolet paralysant rose que je savais absent. Pourquoi avais-je voulu ça ? À quoi avais-je pensé ? Travailler pour l’Agence internationale de Confinement des paranormaux avait peut-être ressemblé à de l’esclavage et il est vrai que j’avais eu droit à des rencontres assez désagréables avec des vampires, des vieilles sorcières et des fées abominables, mais cela n’était rien comparé au danger que j’affrontais à présent.


  Le gymnase des filles.


  Nous jouions au soccer — sans protège-tibias. La fille que j’étais censée couvrir (une créature si monstrueuse que j’aurais juré que c’était un troll) chargea dans ma direction, de la vapeur s’échappant presque de ses narines. Je me préparai à l’impact.


  Puis je m’émerveillai devant le ciel d’automne bleu clair. Pas un nuage en vue. Mais pourquoi regardais-je le ciel ? C’était peut-être en lien avec ma soudaine incapacité à respirer ? Allez, les poumons. Allez. Ils allaient devoir s’y mettre, non ? Des lumières brillantes dansaient devant mes yeux et je pouvais visualiser ma nécrologie : « une partie de soccer entachée par un drame. » C’était horriblement gênant.


  Enfin, l’air béni s’infiltra dans mes poumons. Un visage familier, encadré de longs cheveux noirs, se pencha sur moi. Mon amie normale, Carlee.


  — Est-ce que ça va ? demanda-t-elle.


  — Green ! aboya une voix de ténor.


  J’étais à peu près certaine que mademoiselle Lynn avait une voix plus grave que mon petit ami.


  — Bouge tes fesses et reviens sur le terrain !


  Ah, Green. Cela m’avait semblé être un si joli nom quand Lend l’avait inventé pour me faire de faux papiers. Quoi qu’il en soit, plus mademoiselle Lynn l’utilisait, moins je l’aimais.


  — GREEN !


  Carlee me tendit la main et m’aida à me relever.


  — Ça va aller. Moi aussi je suis nulle au soccer.


  Elle sourit et partit en courant. Elle n’était absolument pas nulle au soccer.


  Ce n’était pas juste. J’étais là, comme une idiote, dans un champ boueux, pendant que Lend était à l’université. Quelle perte de temps. Et qui savait combien de temps il me restait, d’ailleurs ? Et si j’étais en train de gaspiller les précieux restes de mon âme en jouant au soccer ?


  Peut-être que je pourrais faire établir un certificat médical. Je pouvais le voir d’ici  : « À qui de droit : Evie souffre d’une maladie rare dont l’une des conséquences est qu’elle n’a pas assez de sa propre âme pour vivre une vie normale. C’est la raison pour laquelle elle devrait être, immédiatement et de façon permanente, dispensée de tout exercice physique causant transpiration et placages dans la boue. »


  Ridicule. Mais, encore une fois, cela valait peut-être la peine d’essayer. Le père de Lend avait des relations à l’hôpital…


  Je me baissai, laissant passer la balle au-dessus de ma tête. Une de mes équipières, une rousse vicieuse, passa en courant et en pestant.


  — Une tête, Green ! Une tête !


  Carlee s’arrêta.


  — Fais comme si tu avais des crampes.


  Elle cligna d’un œil lourd de mascara.


  Je mis mes mains sur mon bas-ventre et me traînai jusqu’à mademoiselle Lynn, qui se tenait sur la ligne peinte en blanc sur l’herbe qui crissait, surveillant la partie comme un général en guerre.


  Elle leva les yeux au ciel.


  — Qu’y a-t-il encore ?


  Espérant que, pour une fois, mon visage pâle me serait utile, je geignis :


  — Des crampes. Très douloureuses.


  Elle n’était pas dupe et nous le savions toutes les deux, mais au lieu de me réprimander, elle leva les yeux au ciel et bougea son pouce en direction du banc de touche.


  — La prochaine fois, tu seras gardienne de but.


  Merci beaucoup, Carlee. Idée brillante. Je mis de la distance entre nous et m’écroulai sur le sol, tripotant des brins d’herbe éparse et jaunie.


  L’école secondaire n’était pas supposée ressembler à ça.


  Ne vous méprenez pas. J’étais très reconnaissante d’être là. J’avais toujours voulu être normale, aller à une école normale, faire des choses normales.


  Mais tout ceci était tellement, tellement…


  Normal.


  Depuis que l’année scolaire avait commencé, un mois plus tôt, il n’y avait pas eu une seule dispute de filles. Pas non plus de fêtes débridées où les flics avaient été appelés. Et pour ce qui était des bals masqués, des rendez-vous au clair de lune et des baisers passionnés dans le couloir, je peux vous dire que mon ancienne série préférée, Easton Heights, avait pris un bon coup dans mon estime.


  Ceci dit, je pense quand même encore que les casiers sont fantastiques.


  Je gardai une main posée sur le ventre pour les apparences. Être allongée au sol était une position bien plus agréable quand elle était choisie. Je regardai une petite traînée de nuage s’étirer dans le ciel.


  Je fronçai les sourcils. Ce nuage était bizarre. Tout seul dans son coin, dans un ciel uniformément azur, et il avait autre chose… un truc différent. Venait-il de se produire un éclair de lumière ?


  — J’ai dit, vas-tu assister à ton prochain cours ?


  Surprise, je m’assis et grimaçai à mademoiselle Lynn.


  — Oui, bien sûr, merci.


  Je courus à l’intérieur. Il fallait vraiment que je m’ennuie pour rechercher l’excitation dans les nuages.


  Je passai mon cours suivant à calculer le nombre exact d’heures me séparant de la fin de semaine et de Lend. La réponse était, bien entendu, beaucoup trop, mais les calculer était plus intéressant que, disons, écouter le cours de mon professeur d’anglais sur le rôle des genres dans Dracula — et croyez-moi, vous ne voulez pas que je me lance sur ce livre. Bram Stoker n’était pas un véritable chercheur.


  Ma tête était en train de pencher vers une inévitable collision avec le bureau lorsque la porte de la classe fut ouverte par l’assistante de la secrétaire, qui tenait un papier à la main.


  — Evelyn Green ?


  Je fis un geste de la main et elle hocha la tête.


  — Tu sors.


  Cela me revigora. On n’était encore jamais venu me chercher à l’école. Peut-être Arianna avait-elle envie de faire un tour. Elle était assez bizarre et lunatique pour le faire.


  Mais quand même pas à ce point. Elle ne sortirait pas par une journée aussi lumineuse, vous savez, parce que c’est une vampire. Mon estomac se noua. Et s’il était arrivé quelque chose ? Et si Lend avait eu un accident à l’université, et qu’il avait été assommé et était devenu invisible ? Et s’il avait été emmené par le gouvernement et allait se faire enterrer dans une installation de l’AICP ?


  Tentant de ne pas courir, je suivis l’assistante, une petite femme avec des cheveux blonds affreusement pas naturels.


  — Savez-vous qui est venu me chercher ?


  — Votre tante, je crois.


  Voilà qui éclaircissait les choses. Ou ça aurait pu, si j’avais eu une tante. J’envisageai la liste de femmes, toutes paranormales, pouvant se faire passer pour une parente. La liste n’était pas longue et je ne voyais pas la moindre raison pour qu’une seule d’entre elles soit ici. J’entrai précipitamment dans le bureau. Une femme avec des chaussures confortables (comprenez : affreuses) et des cheveux noirs tirés en un chignon sévère se tenait là, le dos tourné. Ce n’était pas possible.


  Raquel se retourna et me sourit.


  Mon cœur fit un bond jusqu’à ma gorge. D’un côté, c’était Raquel, celle qui avait été la plus proche d’une mère pour moi. D’un autre côté, c’était Raquel, celle qui faisait partie des grands patrons de l’AICP, l’organisation qui croyait que j’étais morte. L’organisation qui ne devait absolument pas me retrouver. Et l’organisation dont je pensais que Raquel me protégeait.


  — Te voilà.


  Elle passa son sac à main sur son épaule et fit un signe vers la double porte menant à l’extérieur.


  — Allons-y.


  Je la suivis, totalement déboussolée. Dehors, dans la lumière brillante de ma journée ordinaire dans mon école secondaire normale, il me semblait inapproprié de me trouver avec la femme qui représentait tout ce que j’avais laissé derrière moi. J’avais quand même envie de me pencher et de l’embrasser, ce qui était assez étrange, dans la mesure où notre relation n’avait jamais vraiment été basée sur des embrassades. J’avais aussi envie de partir en courant dans la direction opposée. Elle était l’AICP.


  — Que fais-tu ici ? demandai-je.


  — À en juger par ton air surpris, j’imagine que David ne t’a pas transmis mes messages.


  — Le père de Lend ? Quels messages ?


  Elle soupira. Mes compétences en interprétation étaient un peu rouillées, mais on aurait dit un soupir de je suis fatiguée et ceci va être trop long à expliquer.


  Un ombre passa devant le soleil et je levai les yeux pour voir ma traînée de nuage. Il y avait assurément quelque chose en dessous, mais ce n’était pas une lumière. C’était un truc scintillant. Un truc paranormal. Un truc qui portait un masque que moi seul pouvais transpercer.


  — Qu’est-ce que…


  Je fus interrompue par mon propre cri au moment où le nuage sortit du ciel, m’enveloppa et repartit vers le bleu du ciel. 


  
    Leçons de vol


    J’étais encore en train de crier quand l’air vint à me manquer. Reprenant mon souffle, je baissai les yeux vers le sol. Des bouclettes de nuage voletaient autour de moi, pas assez pour m’empêcher de voir que le paysage était beaucoup trop loin en dessous de nous.


    Je ravalai un autre cri et regardai ma taille. Deux bras, dont l’aspect très peu solide était terrifiant, l’entouraient. Je ne voyais pas du tout comment quelque chose qui semblait aussi léger qu’une brise pouvait me tenir si haut, mais je ne pouvais pas y réfléchir tout de suite. J’avais des problèmes plus urgents. Comme de savoir où m’emmenait le nuage et pourquoi. Pire encore, des petits éclairs volaient autour de nous et les probabilités que j’évite l’électrocution me semblaient assez faibles. Les poils sur mes bras étaient dressés tout droit, frissonnant à cause de l’énergie qui grésillait autour de moi.


    Très, très mauvais.


    J’étais prête à faire mes adieux à la terre quand j’aperçus ma petite ville en dessous et quelque chose se déclencha en moi. C’était ma ville. J’en avais plus qu’assez d’être manipulée par les paranormaux. Si cette chose pouvait me toucher, alors je le pouvais aussi. Et si je pouvais la toucher…


    Je fermai les yeux et pris une profonde inspiration. Il fallait que je le fasse. Ce n’était pas parce que j’en avais envie… C’était une question de vie ou de mort. Il était probable que cela ne fonctionne pas de toute façon. J’étais peut-être Celle qui est vide, capable d’aspirer l’âme des paranormaux, mais je ne l’avais fait qu’une fois. Et c’était différent ; les âmes étaient emprisonnées et elles voulaient venir vers moi. Cette chose ne souhaitait sans doute pas me donner son énergie vitale.


    Ça valait quand même le coup d’essayer. Je jetai mes épaules en arrière, tendis le bras et posai ma main à plat contre la première chose solide que je pus sentir, priant pour que cette créature, quoi qu’elle soit, ait une poitrine.


    Je me donnai à fond, déterminée à ce que le canal entre ma main et l’âme de Nuage Flippant s’ouvre. Je le veux, pensai-je, mon esprit criant désespérément. J’en ai besoin.


    Mes yeux s’ouvrirent brutalement, mon âme crépitant d’une chaleur aride et chargée en électricité qui affluait dans mon bras et vers mon cœur, s’échappant vers l’extérieur jusqu’à ce que chaque partie de mon corps fourmille.


    La créature poussa un cri strident de surprise et de douleur. Elle recula brusquement, rompant la connexion ; j’éprouvai un léger vertige, saoulée par l’apport d’une énergie nouvelle et étrange.


    Puis nous tombâmes.


    Quelle bonne idée, Evie, vas-y, aspire l’énergie de la chose qui te maintient des centaines de mètres en l’air. Mais elle avait l’air de tenir bon malgré tout. Nous tournions rapide-ment, hors de contrôle, mais sans tomber aussi rapidement que nous aurions dû. Si nous pouvions descendre comme ça jusqu’en bas, tout irait bien.


    Et elle me lâcha. Je hurlai, me rattrapant et m’accrochant à ses pieds. Elle cria de frustration, me donna des coups de pied, mais je n’étais pas près de lâcher. Nous étions ensemble dans cette galère. La terre arrivait à toute vitesse, un tapis d’arbres verts et orange.


    Avant que j’aie le temps de m’y préparer, je m’écrasai dans les arbres, des feuilles volant autour de moi tandis que je rebondissais sur une branche, et je lâchai les pieds de mon nuage. Une autre branche percuta ma hanche, ce qui me ralentit suffisamment pour que, lorsque le sol et moi-même finîmes par nous rencontrer, j’eus seulement l’impression d’avoir heurté un camion.


    Chaque os de mon corps devait être brisé. C’était impossible que j’aie aussi mal et qu’un appendice quelconque ait survécu. J’allais être plâtrée jusqu’à la fin de mes jours. Ça allait compliquer les câlins avec Lend. Au moins, je quitterais l’école un petit moment. Et je serais définitivement dispensée de cours de sport.


    Des sensations de picotement électrique traversèrent mon corps, remplaçant la douleur et me donnant l’impression d’être en état d’apesanteur, comme si mes membres étaient flous et déconnectés.


    Oh, bip. J’étais paralysée.


    Paniquée, je bondis sur mes pieds, faisant courir mes mains tout le long de mon corps avec horreur. Euh, bon. Si je pouvais faire ça, je n’étais sans doute pas paralysée. Pourquoi me sentais-je si bizarre, alors ? Et où était Nuage Flippant ?


    — Horrible chose ! grinça une voix comme le vent dans des arbres morts. Que m’a-t-elle fait ?


    Toujours entourée de volutes collantes de nuages, la petite créature se traîna dans la boue jusqu’à moi. Bien qu’ayant la forme d’une personne, elle était délicate, presque enfantine. Ses yeux étaient d’un blanc brillant, comme de la lumière, mais le reste de ses traits étaient flous et indistincts ; même sa couleur avait la pâle nuance d’un nuage. Elle serait apparue à n’importe qui d’autre comme la partie animée d’un brouillard dense, mais mes yeux qui traversaient les masques voyaient tout.


    Je fis un pas en arrière, en essayant de ne pas trébucher sur les racines de l’énorme arbre qui avait été assez gentil pour amortir ma chute.


    — Hé, je n’ai pas demandé à être emmenée là-haut !


    — Elle m’a pris… Elle m’a enlevé un morceau. Rends-le-moi.


    Je m’appuyai contre le tronc de l’arbre. La créature lévitait, toute droite, faisant du surplace devant moi. De légères traces de lumière l’entouraient comme une toile d’araignée. Ses membres apparaissaient et disparaissaient du nuage — parfois là, parfois non —, mais il en émanait un indéniable sentiment de puissance et de force.


    J’étais tellement dépassée par les événements. Je levai ma main et tentai d’avoir l’air plus courageuse que je ne l’étais.


    — Laisse-moi tranquille, ou je vais tout prendre.


    Ma voix tremblait, à moitié de peur, mais aussi de désir. Mes doigts fourmillaient, mon corps demandait. Un avant-goût ne suffisait pas. Je voulais le reste.


    Non, je ne voulais pas. Je ne pouvais pas l’avoir. Je ne le voulais pas. Je n’étais pas comme ça. Je lui aurais rendu si j’avais pu, mais je ne savais pas comment.


    Nuage Flippant plissa ses grands yeux brillants. L’air entre nous était chaud et sec, chargé d’électricité. Il allait me tuer. Je pris une profonde inspiration, me demandant à quel point ça allait faire mal, quand la chose repartit dans le ciel dans un brusque souffle d’air. Je la regardai monter, perdant par moments de l’altitude, avant de grimper encore. Puis elle disparut.


    Poussant un soupir tremblant de soulagement, je m’appuyai de nouveau contre l’arbre. Si j’avais rêvé qu’il arrive quelque chose pour rendre ma vie plus excitante, ce n’était pas à ça que je pensais. J’avais vraiment oublié ce que le fait d’être en contact avec les paranormaux — les véritables et imprévisibles paranormaux — provoquait.


    La peur.


    Une très, très grande peur.


    Et maintenant, je n’avais même plus Tasey avec moi pour me réconforter. J’avançai résolument, faisant le point sur ma situation. J’avais laissé tomber mon sac quand Nuage Flippant m’avait attrapée, je n’avais donc pas de téléphone mobile. Et, tandis que j’étais à peu près certaine d’être à côté de la maison quand nous avions commencé à tomber du ciel, qui sait où nous avait emmenés notre course ? De même, quelle étendue pouvait bien avoir une forêt en plein cœur de la Virginie ?


    J’allais sans doute le découvrir.


    Le temps que j’arrive à la route, une heure plus tard, j’étais fatiguée, en sueur et déprimée. Quelles étaient les probabilités que Raquel apparaisse pile au moment où un paranormal essaierait de m’enlever ? À quoi jouait-elle en prétendant me laisser quitter l’AICP et en revenant vers moi ? Je trouvais difficile à croire qu’elle m’ait attirée hors de l’école pour que Nuage Flippant puisse m’attraper, mais c’était cependant l’explication la plus plausible dont je disposais. L’idée que Raquel — qui avait été comme une mère pour moi au cours de mes années passées au Centre — puisse faire quelque chose comme ça me brisait le cœur.


    Bon. Si l’AICP voulait jouer, j’allais jouer. J’étirai ma main et affichai un sourire vicieux et satisfait. Je savais comment me protéger, maintenant.


    Je frissonnai et secouai ma main pour me débarrasser des picotements. Non. Je ne ferais plus jamais ça. Jamais. Cela me plaisait trop.


    Ma boussole interne était meilleure que je ne l’avais supposé, puisque je réussis à prendre la bonne direction sur la route. En pleurant presque de soulagement, je vis le chemin débouchant sur la maison de Lend. Mon ancienne maison, avant qu’il déménage et que j’emménage avec Arianna, pour éviter le malaise d’avoir à cohabiter avec le père de mon petit ami. Je courus le long de l’allée sinueuse et entrai dans le salon.


    Raquel était assise sur le canapé.

  


  [image: C4.jpg]

OEBPS/Images/C4.jpg
ien quelle travaille pour '’Agence internationale de Confine-

ment des paranormaux, qu'elle soit en train de tomber amou-

reuse d’'un métamorphe et quelle soit la seule a percevoir la
réalité sous les masques, Evie sest toujours considérée comme une
adolescente normale.

Mais voila que les réves d’Evie sont habités par des voix obsé-
dantes et des messages énigmatiques — et quelle se rend compte
qu'elle pourrait bien étre au centre d'une sombre prophétie féérique
promettant la destruction de toutes les créatures paranormales.

Tant pis pour la normalité.

« PARANORMALITE m’'a séduite. »
— Aprilynne Pike,
auteure a succes numéro un du New York Times et auteure de AILES

«Une rapide et attachante virée en montagnes russes.
Jen suis dingue ! »
— Becca Fitzpatrick,
auteure a succes du New York Times et auteure de Husa, HUsH

« Un parfait mélange d’'ombre et de lumiere.
Jai hate de connaitre la suite. »
— Carrie Ryan,

auteure a succes du New York Times et auteure de LA FORET DES DAMNES

TOME 2 ISBN 978-2-89733-223-5

8977332235

f (9!

AA ! ARE
éditions N N, f ‘#ﬂ-.

S

. SUKNATURELPEM[NT
www.ada-inc.com Vgl ‘T"h
) . CpiEss

info@ada-inc.com

24,95$ CAD






OEBPS/Images/43599.png
800150





OEBPS/Images/logo_lab.png
LAB [ URBAIN

Plus qu'une agence





OEBPS/Images/127721.jpg
PARANORMALITE

Kiersten White

Traduit de I'anglais par
Catherine Biros et Sophie Beaume

AA

éeditions





OEBPS/Images/C1.jpg
PARANORMALITE

KIERSTEN WHITE

AUTEURE A SUCCES DU NEW YORK TIMES

AR





OEBPS/Images/127725.jpg
La normalité est tellement surestimée.

NE MANQUEZ PAS LE PROCHAINE TOME

SURNATURELLEMENT

KIERSTEN WHITE

PAR PAUTEURE A SUCCES DE PARANORMALITE

AR





